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INTRODUCTION 

A L'É T U D E 

DE L'ÇISTOIRE. 

• ' ... i ... 

HISTOIRE MODERNE. 
LIVRE CINQUIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

De l'Allemagne et de V 'Italie jusqu'à 
Rodolphe de Habsbourg, empe- 
reur j et Jusqu'à Charles d' Anjou , 
roi de Sicile. 

XlENïu VI qui avoit été couronné du vJffi^^. 
vivant de son père, fut reconnu empereur, ^^ClSriiÏ! 
aussitôt qu'on eut appris la mort de Fré- 
déric. Guillaume II> roi de Sicile, veuoit 
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aussi de mourir; et ce royaume étoit divisé 
entre plusieurs concurrens, qui prétendoient 
à la couronne. Tàncrède, du sang des 
'princes normands, parce qu'il étoit fils 
naturel de Roger, Remporta d'abord sur 
les pré tendans qui s'étoient élevés en Sicile : 
mais il lui restoità se défendre contre Pem- 
pereur, qui se préparait à faire valoir les 
droitsde Constance sa femme. Henri, ayant 
échoué dans une première tentative, revint 
avec de plus grandes forces , et conquit ce 
Ily+ . royaume sur Guillaume III, fils de Tan- 
,i 97 . crède. Ce prince mourut peu d'années après : 
s'il eut quelques bonnes qualités, il fut 
cruel et perfide : sa conduite avec Richard 
suffirait pour ternir la mémoire d'un plus 
grand homme. 

nkhard ]uite avec ^ e r0 * d'Angleterre ayant été jeté par la 
tempête sur la côte de Venise, entreprit 
d'achever son voyage par terre, et eut 
l'imprudence de passer par les états du duc 
' d'Autriche, qu'il avoit offensé en Palestine. 
Il fut arrêté et livré à l'empereur, qui eut 
la lâcheté de le tenir dans les fers, et de 
lui vendre cher la liberté. 

*hiiw t. ( char. Frédéric , fils de Henri , avoit été élu roi 
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des Romains: et comme il étoit encore dans *•■»**• p^" 1 

7 J'enfonce de aon 

l'enfance, les Allemands confièrent legou- ■"«•«**»• 
vernement de l'empire à Philippe de Sua be , 
duc d'Alsace, frère du dernier empereur. 
D'un autre côté, Constance conserva la 
Sicile à son fils , y maintint la tranquillité 
pendant un an qu'elle la gouverna , et laissa , 
en mourant, Frédéric et le royaume sous 
la tutelle du pape Innocent III. 
Mais en Sicile et en Allemagne., les innocent m, V t 

* nuklite la raine <!• 

grands ne songéoient qu'à profiter de la £^ aiMndeSu *- 

jeunesse du prince; et Innocent méditoit 

la ruine de la maison de Suabe , dont la 

puissance Penveloppoit de toutes parts, et 

qu'il regardoit comme l'ennemie du saint 

siège. 

Plusieurs factions déchiroient la Sicile, *<*»*!«■ !«», 

' blet eu Siciler, 

les ministres et les généraux désunis pre- 
noient les armes sous . divers prétextes. 
Gautier , comte de Brienne ,, qui avoit 
épousé une fille de Tancrède, entreprit 
de soutenir ses prétentions à la tête d'une 
armée : le pape qui protégeoit celui-ci , pro- 
nonçait des excommunications contre ceux 
qui refusoient de reconnoître sa tutelle; et 
pendant qu'il entretenoit ces troubles, il 
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en produisent encore de plus grands en 
Allemagne. 
ta entité «i ai. Son dessein étant de faire passer l'empire 
fart éi.re otbon. fl ans un è autre maison , il excita les peuples 
à la révolte , il les délia du serment fait 
au prince Frédéric , et il réussit à former un 
partie qui élut Othon duc de Saxe : toute 
l'Allemagne fùten armes pendant plusieurs 
années. 
AùJÏSef* en Philippe, excommunié, eut d'abord des 
revers, et il fut réduit à la dernière extré- 
mité : mais il se releva, et eut de si grands 
succès , qu'Othon fut contraint de céder et 
de s'enfuir en Angleterre. 
••«iSe7e e mni?e n î ^ e vainqueur, pour s'assurer l'empire, 
i^Tccé^uT 1 " récompensa ceux qui ljii avoient été atta- 
chés, gagna, par des faveurs, les partisans 
v de son ennemi, mit le pape dans ses inté- 

rêts, en cédant au saint siège le duché de 
Spolète et la Marche d'Ancone, et se ré- 
concilia avec Othon, à qui il donna Sa "fille 
Béatrix, et qu'il reconnut pour son suc- 
izos. cesseur à l'empire. Il fut assassiné l'année 
suivante. 
m» i7X£*!£ ^e P a P e a voit profité de ces guerres civiles 
ïb n ™ praJÛ* pour établir sa souveraineté dans plusieurs 
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villes d'Italie ; il voulut encore profiter des |£» du " iBl 
commencemens du règne d'Othon, pour 
s'assurer de nouveaux droits; comptant sur 
la reconnoissance de ce prince, et sur l'in- 
térêt qu'il avoit alors de ménager le saint 
siège. Dans cette vue , il projeta de le 
lier par des sermens ; et comme la cérémonie 
du couronnement en fournissoit l'occasion, 
il offrit de le couronner, s'il vouloit passer 
en Italie. 

Othon fut donc couronné; et sans trop s'ëummomp*, 

7 I il exroimrnini» O- 

considérer les conséquences, il prononça *™i.5u!en££ 
un serment tel que le pape le désiroit. Dans 
l'article qui concernait le patrimoine de 
S. Pierre, et par lequel il promet toit de 
conserver à l'église de Rome tous les do- 
maines qu'elle possédoit, on avoit compris 
les terres de la comtesse Mathilde, et plu- 
sieurs autres qui appartenoient à l'empire. 
Ce fut aussi une des premières choses dont 
I l'empereur se repçntit; et il ne songea plus 
j qu'à saisir un prétexte, pour rompre avec 
■ le pape. Il se présenta bientôt à l'occasion 
! d'une dispute, survenue entre les Romains 
; ' r elles soldats Allemands : car il exigea des 
satisfactions; et mécontent de celles qu'on 
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lui fit , il entreprit de recouvrer , par les 
armes , tout ce qu^il avoit cédé ; disant que 
ses premiers sermens étoient de conserver 
les droits de l'empire. Alors le pape qui, 
pendant dix ans , avoit employé des excom- 
munications pour Télever sur le trône, 
employa de pareilles excommunications 
pour l'en faire descendre; et l'archevêque 
de Mayence , qui les publia par son ordre , 
indiqua une diète , où Frédéric, roi de Sicile, 
fut élu empereur. 
otbonatfaîtàBo- Othon se hâta de retourner en Aile* 

▼ines, ne peut plus 

recouvrer iEm P i. ma g ne ^ ^ s 'étant trouvé assez puissant 
pour réduire et punir les rebelles, il arma 
contre Philippe Auguste pour le roi d'An- 
gleterre, son oncle, Oh dit que son armée 
'«4. étoit de deux cents mille hommes. Cepen- 
dant Frédéric arriva; et il se faisoit recon- 
noître, lorsque Othon se faisoit battre à 
Bovines. Cette défaite assura l'empire au 
roi de Sicile, et mit son ennemi hors 
d'état de faire de nouveaux efforts pour 
»,& le recouvrer. Othon mourut peu d'années 
après. 

rkïiTdin^lfoa Frédéric futcouronné à Aix-la-Chapelle, 

fuit rœu d'aller à ZJ\ 121 5, et ÇU VCLQW^ temDS, il fat VÇBU 

la Terre «ainte. ' ' ♦* 
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d'aller à la Terre sainte, comme pour 
rendre cette cérémonie plus solemnelle, et 
se concilier plus sûrement la cour de Rome. 
Le fanatisme étoit tel alors, qu'un prince 
quiauroit montré de l'éloignement pour se 
croiser, aùroit à peine paru catholique. Un 
empereur eût été plus- suspect qu'un autre: 
comme son absence pouvoit être favorable 
aux prétentions des papes, ils désiroient de 
le voir partir pour la Terre sainte parce 
qu'ils désiroient de l'éloigner. Frédéric sen- 
toit combien cela éf oit vrai sur-tout pour lui. 
Son père et sa mère lui avoient laissé de 
grands états : à la mort de Philippe, son 
oncle, il avoit hëritë du duché de SuabeT* 
de celui de Rotenbourg, et de plusieurs 
autres domaines : en un mot, îi étoit le 
plus puissant monarque de l'Europe. Les 
papes dévoient *donc appréhender qu'il 
n'eût que trop de moyens pour faire valoir 
les droits de l'empire sur l'Italie; et, par 
conséquent, il lui importoit de paraître ne 
songer d'abord qu'à la Terre sainte. 

Il y avoit long-temps que les querelles f^S^SS!^ 
du sacerdoce et de l'empire avoient formé, * 
en Allemagne } les factions Guelfes et Gi- 



tout. 
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belines ; la première étoit déclarée pour le 
saint siège, et la seconde étoit toujours 
attachée au parti des empereurs. Ces deux 
noms de factions passèrent en Italie, et 
les deux partis, qui la divisoientdéjà, n'en 
furent que plus animés : car en pareil cas , 
les noms font toujours quelque chose. 
i>*orir» par. Toutes les villes d'ailleurs étaient divi~ 
sées. Les unes vouloient être indépendantes : 
d'autres restaient encore sous la domina* 
tion de l'empereur ; et plusieurs formoient 
des ^ligues sous la protection des papes, 
qu'elles craignoient moins que Frédéric , et 
qui a voient avec elles les mêmes intérêts. 
Mais aucune ne jouissoit d'un état assuré; 
parce que les factions Guelfes et Gibe- 
lines prévaloient tour à tour dans chacune, 
et causoient des révolutions continuelles. 
Ainsi dans tous les coins de l'Italie, on 
étoit en armes, ou au moment d'y être. Le 
désordre n'était pas moins. grand en Aile-*, 
magne, où l'on voyoit de toutes parts des 
tyrans toujours en guerre , se faire un droit 
du brigandage. 

Frédéric, après avoir réglé les affaires 
cf Allemagne, passa les Alpes, reçut la 
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couronne des mains d'Honorius III, suc- 
cesseur d'Innocent , et fit des promesses 
au saint siège comme ses prédécesseurs. 
Cependant le pape entretenoit la division, 
pour avoir moins à redouter un prince si 
puissant; et les ordres de l'empereur étoient 
mal exécutés dans les villes où le parti 
des Guelfes prëvaloit. Frédéric dissimula 
d'abord , parce que les désordres du royaume 
de Sicile lui donnoient assez d'occupation. 

Deux frères du feu pape Innocent 
avoient excité un soulèvement dans Ce 
royaume. L'empereur les chassa avec quel- 
ques évêques, qui avoient eu part à la 
sédition , et il nomma aux sièges vacans. 
Honorius , qui accuei llit les rebelles , exigea 
qu'ils fussent rétablis; reprochant à Fré- 
déric d'avoir osé porter la main sur le 
sanctuaire, et prétendant que c'étoit au 
saint siège seul à prendre connoissance des 
injures dont il pouvoit se plaindre. S'il fut 
facile à l'empereur de prouver qu'il usoit 
de ses droits , il étoit aussi facile au pape 
d'abuser des siens ; mais l'espérance de voir 
bientôt partir Frédéric pour la Terre sainte, 
ftispendit les excommunications. 
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Frédéric II ac- 
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Sur ces entrefaites , on proposa à. Frédé- 
3nge rt ; p dM U 5r™£ rie, alors veuf, d'épouser Yolande, fille 

«ur 'e royaume de ' . 

jênuainn. unique de Jean de Bnenne, et de feue 
Marie, reine de Jérusalem. Il se laissa 
persuader, regardant comme une dot solide, 
des droits sur un royaume qu'il falloit con- 
quérir. Le pape ne manqua pas d'applaudir 
à un mariage , qui concouroit si bien avec 
ses. vues. 

C'est une chose bien étonnanje, que 
dans un temps où il étoit si difficile d'être 
véritablement souverain quelque part, on 
eût l'ambition de l'être dans des royaumes 
aussi séparés. Il est vrai que Frédéric, par 
sa conduite sage et active, pouvoit être à la 
fois en Palestine, en Sicile et en Allemagne : 
il fera, plus sans combattre, que toute 
l'Europe armée. 
îioe^deî'lî Cependant il ne se hâtoit pas de partir, 
SUgS^ul qu'il n'eût assuré la tranquillité de la Sicile. 
Honorius, qui ne cessoit de le presser, eut 
le temps de mourir. Grégoire IX monta 
sur le saint siège, et le pressa encore. Il 
s'embarqua, mais l'état de sa santé ne lui 
ayant pas permis de supporter la mer , il 
fut obligé de revenir à Brindes, après trois 
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jours de navigation. Le pape l'excommunia, 
comme ayant pris un faux prétexte pour ne 
pas accomplir son vœu. Frédéric se rembar- 
qua Tannée suivante, et acheva son voyage. 
Grégoire l'excommunia encore, parce que 
ce prince, disoit-il, étoit parti avant d'ob- 
tenir l'absolution des premières censures. 
Il écrivit même au patriarche de Jérusa- 
lem , pour défendre de communiquer avec 
Frédéric. Combien de croisés ont échoué 
avec des indulgences ! Et cet excommunié 
va réussir. 
Saladin étoit mort en Jig3; et son ."Ju^'/S: 

• pi r*l«l* Sala lin, une qua- 

empire que son trere, ses fils et plusieurs 'ri*mccnm*de« 
gouverneurs de provinces se partagèrent, 
fui troublé par des guerres civiles, dont les 
Chrétiens, toujours de plus en plus divisés, 
ne profitèrent pas. 

En 1 1 g5, à la sollicitation de Gélestin III, 
qui faisoit prêcher une quatrième croi- 
sade, l'empereur Henri VI avoit pris la 
croix, avec beaucoup de seigneurs et d'é- 
vêques allemands. L'armée fut très-nom- 
breuse : mais ce prince en employa une 
partie contre les Normands du royaume de 
Sicile, ^t il envoya le reste en Palestine 
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sans y aller lui-même. Ces Allemands 
n'eurent pas de grands succès. Ils repartirent 
aussitôt qu'ils eurent appris la mort de 
Henri VI , et ils laissèrent la Palestine 
dans l'état où ils l'avoient trouvée : ils ne 
revinrent pas eux-mêmes dans celui où ils 
étaient partis. 
cuéciâquîèmeS La retraite des Allemands excita le zèle 
d'Innocent III, qui venoit de monter sur 
la chaire de S. Pierre. On prêcha une 
• cinquième croisade ; parmi les prédicateurs, 
Foulques, curé de Neuilly , eut des succès 
dignes d'un S. Bernard. Les Vénitiens 
équipèrent des vaisseaux pour le transport 
de tous les croisés. Plusieurs chefs néan- 
ts, moins s'embarquèrent à Marseille avec leurs 
troupes; impatiens d'arriver en Palestine,* 
où ils périrent par la peste et par les armes 
des Mahométans. 
«J*£ Jétoft ît Ceux qui se rendirent à Venise ne pou- 
£ïv&IS7 lce vant pas payer aux Vénitiens la somme 
dont on étoit convenu , papoissoient déter- 
minés à s'en retourner ; lorsque le doge 
Dandolo eut l'adresse d'en employer la plus 
grande partie contre les chrétiens de Zara, 
qui s'étoient soustraits à sa république. Il 
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leur promit qu'après celte guerre, il leuc 
fourniroit des vaisseaux pour les indulgences 
de la Palestine : et cette guerre ayant engagé 
dans une autre, on ne songea plus aux in- 
dulgences. 

Le règne d'Isaac l'Ange, dont j'ai eu JJ m SS5S # "é 
occasion de parler, n'avoit été qu'une suite KL© £ coîï 

* * tantinoplc. . 

de révoltes , occasionnées par la foiblesse et 
la timidité de ce prince; et Alexis l'Ange, 
son frère , lui avoit enlevé la couronne en 
1 1 95. Mais comme il n'étoit pas moinslâcbe, 
il défendit mal l'empire contre les Bul- 
gares, Il se rendit tributaire de Henri VI , 
pour éviter la guerre, et devint si mé- 
prisable, que le jeune Alexis, fils d'Isaac, 
put se flatter de rétablir son père sur le 
trône. Il s'adressa aux croisés, qui le procla- 
mèrent lui-même empereur à Durazzo , le 
conduisirent à Gonstantinople, chassèrent 
l'usurpateur; et le peuple, ayant tiré Isaac fy 

de sa prison, lui rendit l'empire. *: 

L'empereur rétabli fut fort étonné d'ap- 
prendre que son fils avoit promis aux croi- 
sés de leur fournir des vivres pendant un 
an, de leur donner deux cents mille marcs 
d'argent, d'entretenir, pendant un an, la j 
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flotte des Vénitiens , d'accompagner les 
croisés avec autant de troupes qu'il pour- 
rait , de rendre au pape l'obéissance que 
les empereurs catholiques lui avoient ren- 
due , d'employer tout son pouvoir pour 
réunir les églises d'orient et d'occident , 
enfin ^'entretenir pendant sa vie, dans la 
Terre sainte , cinq cents chevaliers. Il ra- 
tifia le traité , en déclarant qu'il ne pa* 
roissoit pas possible de remplir toutes ces 
conditions. 

Le jeune Alexis , dans la nécessité de 
gagner au moins du temps , proposa aux 
croisés de rester un an sur les terres de 
l'Empire , promettant de fournir à leur 
entretien. Ils acceptèrent cette proposition, 
et lui donnèrent même encore des secours 
contre son oncle qui s'éloit fortifié dans 
Andrinople. 

Cependant quelques croisés, ayant par 
leurs brigandages soulevé, le peuple contre 
eux, arment et mettent le feu à la ville. 
L'incendie dura huit jours. Au milieu de 
ces désordres, Alexis, à qui on reprochoit 
d'avoir attiré ces étrangers , est assassiné, 
et un nommé Murtzulphe prend la pourpre. 
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Le légat et les évéques , qui jusqu'alors 
avoient désapprouvé ce qui avoit été fait, 
parce qu'on avoit agi sans attendre le con- 
sentement du pape , déclarèrent qu'il fal- 
loit poursuivre l'usurpateur, et promirent 
aux croisés qu'ils trouveraient dans l'Em- 
pire les mêmes indulgences que dans la 
Terre sainte , s'ils pouvoient le soumettre 
au saint siège. 

Constantinople fut prise, pillée, sacca- Enfin h/i™*,* - 
gee ^consumée en partie : les églises même jjj; . jj p"*** 
ne furent pas respectées. 

Les croisés partagèrent entre eux un 
butin immense, et procédèrent à l'élection 
d'un empereur. Le choix tomba sur Bau- 
douin , 'comte de Flandre , qui investit 
Boni face , marquis de Montferrat , du 
royaume de Thessalonique , et qui vendit 
l'île de Candie aux Vénitiens. Mais il fut 
arrêté que Baudouin n'auroit que la qua- 
trième partie de Constantinople et de 
TE m pire , et que tes trois autres quarts 
seroient également partagés entre les Vé- 
nitiens et les Français. On ne vit plus que 
des troubles. Il s'éleva des souverains de 
toutes parts. Baudouin, pris par le roi des 
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Bulgares que les Grecs avoient appelés , 
perdit la vie , et Henri , son frère * ltii 
fut donné pour successeur. Cependant il 
y avoit encore un empereur à Trébïsonde f 
un autre à Nicée , un autre en Paphlago- 
nie : mais il suffit de montrer les com- 
mencemens de ces troubles. Revenons aux 
croisades, puisque l'histoire de Frédéric II 
le demande. 
d-.^. - SS Une multitude d'enfans allemands et 
français prit la croix , persuadés que Dieu 
les destinoit, à délivrer la Terre sainte. 
Une partie périt en chemin , et les autres 
furent vendus en Egypte par les marchands 
qui s'étoient chargés de les passer en Pa- 
in*, lestine. Voilà le premier effet des prédi- 
cations que fit faire Innocent III , dans le 
temps que Frédéric recouvrait l'empire 
d'Allemagne. 

Cependant cette nouvelle croisade en- 

Xt toutes les na* * 

?™L< c ^iT y 1 traîna une multitude étonnante de per- 

des armées en .. . _ , . 

Taiewine. sonpes de toutes nations. .Les armées, qui 
ne cessoient de se succéder , arrivèrent 
toujours à propos l'une après l'autre , pour 
réparer les pertes qu'on venoit de faire ; 
et les croisés se soutinrent jusqu'à l'arrivée 
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de la dernière armée qui ne pouvoit pas 
être réparée. Les .plus grands efforts tom- 
bèrent *ur l'Egypte. On prit Damiette 
après dix-huit mois de siège. On ne peut 
pas dire ce que cette conquête coûta ; mais 
il fallut bientôt l'abandonner pour sauver 
le peu qui restoit de tant de croisés. Un 
moine espagnol , cardinal et légat , avoit 
voulu commander , fondé sur ce que cette 
guerre étoit entreprise par les ordres du 
pape. Le saint siège approuva ces préten- 
tions ridicules. Les troupes marchèrent 
sous le moine général , et ce fut la prin- 
cipale cause des malheureux succès de 
cette expédition : tel étoit l'état des choses, 
lorsqu'en 1222 Jean de Brienne vint en 
Europe pour obtenir de nouveaux secours , 
et donna sa fille à Frédéric. Ce roi étoit 
un cadet de Champagne , que Philippe 
Auguste avoit envoyé en Judée , pour 
épouser l'héritière du royaume de Jéru- 
salem. 

Frédéric né conduisit en Palestine que »*«A*n»w* 

j. * ,_~~* -j mené pou de mon- 

tré s - peu de monde , et cependant il n'y de< 
trouva que dix mille hommes , les hospi- 
taliers , les templiers et les chevaliers 



1 eu Palestine. 
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teufoniques. Ce dernier ordre avoit éié 
créé en faveur des Allemands , peu de 
temps après la troisième croisade : il de- 
viendra très-puissant. 

.« M .« t en ^ a ur nt « Le patriarche et le clergé refusèrent de 
communiquer avec 1 empereur : les tem- 
pliers et les hospitaliers déclarèrent qu'ils 
ne pouvoient pas obéir à un prince excom- 
munié ; et les chevaliers teutoniques pa- 
rurent seuls lui être soumis. Pour réunir 
tous ces esprits divisés , il imagina de 
donner ses ordres au nom de Dieu et de 
la chrétienté , sans se nommer lui même ; 
et ce tempérament lui réussit. 

Il vpuloit moins faire la guerre que né- 
gocier ; et il paroît qu'il avoit déjà pris 
secrètement ses mesures d'avance. Cepen- 
dant il n'étoit pas facile de réussir, parce 
que le sultan d'Egypte vouloit profiter de 
la situation où il le voyoit embarrassé ; 
mais le^ultan lui-même n'étoit pas sans 
embarras. 

i» rwoum îw Les divisions des princes musulmans. 

«tint» lieiu. . * . 

qui ne cessoient de se faire la guerre , fa- 
vorisèrent les projets de Frédéric ; il en 
sut si bien tirer avantage , qu'il conclut 
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une trêve de dix ans , et qu'on lui céda 
Jérusalem , Bethléem , Nazareth , Thoron , 
Sidon, et les villages par où ces lieux com- 
muniquoient les uns aux autres : on lui *•»*. 
permit même de fortifier ces places ; de 
son côté, il consentit que les mahométans 
conservassent le temple de Jérusalem, pour 
y faire les exercices de leur religion. 

Par ce traité , il recouvrait les saints f.^.la^pp»! *. 

1, , , vé par le pMtiiar. 

îeux , sans avoir répandu une goutte de •hedejéiuiaiem. 

sang. Le patriarche néanmoins y refusa 
son consentement , et jeta un interdit sur 
toutes les églises de Jérusalem. L'empe- 
reur .fit cependant son entrée dans cette 
ville ; et comme aucun prêtre ne se pré- 
senta pour faire la cérémonie du couron- 
nement, il entra dans la principale église, 
et se couronna lui-même en présence des 
Allemands qui Paccompagnoient. 

Il se hâta de revenir en Italie , où sa TO ?^J u tw c SÎ.5 
présence étoit nécessaire. Grégoire IX avoit miôn. ùm i»«èl 

* O m« fou , et veut 

porté la guerre dans la Pouille; il avoit levé L7>?% l rl»!ï. 
une armée qu'il nommoit la milice de Jé- 
sus-Christ ; il avoit excité à la révolte tous 
les peuples de Lombardie ; il avoit solli- 
cité tous les souverains à prendre les armes 
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contre l'empereur : et Jean de Brienne avoit 
pris le commandement des troupes du pape 
contre son propre gendre, portant son am- 
bition jusqu'à vouloir enlever l'Empire à 
Frédéric. 

Les princes de l'Europe ne se prêtèrent 
point aux sollicitations de Grégoire. Mais 
toute l'Italie fut en combustion. Alors écla- 
tèrent, plus que jamais, les factions des 
Guelfes et des Gibelins : on se battoit en 
même temps par-tout. Le, fanatisme, que 
les excommunications précédoient , traî- 
noit après lui la perfidie , la cruauté , et 
des horreurs de toute espèce. Le pape, qui 
causoit tous ces désordres en Italie , pré- 
tendit cependant que le traité , fait par 
l'empereur en Palestine , étoit préjudi- 
ciable aux chrétiens. Il excommunia de 
nouveau ce prince ; il délia tous ses sujets 
du serment de fidélité ; son légat convo- 
qua une diète en Allemagne ; il y parla 
contre Frédéric , sans aucune retenue ; en 
un mot, Grégoire ne négligea rien pour 
* faire élire un autre empereur. 
Tuerie fait é- Xes grands hommes subjuguent jus- 
)«. a. crfgoi». qu ' aux préjugés de leur siècle. Si nous 
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avons vu des princes plier sous des excom- 
munications injustes , ce n'étoit pas seu- 
lement parce que les peupiéà étoient su- 
perstitieux ; c'était sur-tout _parce que les 
princes eux - mêmes étoient ignorans ou 
foibles : Frédéric n'étoit ni l'un ni l'autre. 
Il savoit choisir ses ministres ; il savoit 
leur communiquer ses lumières ; il faisoit 
penser l'Europe. Le légat , avec toutes ses 
intrigues , ne souleva les Allemands que 
contre le pape : le clergé même resta 
fidelle. 
Ces mauvais succès déterminèrent Gré- o**** e «r«,. 

ce à demander la 

goire à la paix : il en fit même les pre- paU ' 
mières avances. Il voyoit que ses intrigues 
tournoient contre lui-même. On se soule- 
voit à Rame; il n'y étoit plus en sûreté, 
et il fut même bientôt obligé d'en sortir. 
Tel étoit le sort des papes; ils prétendoient 
disposer des royaumes , et ils troubloient 
l'Europe , sans pouvoir s'assurer à eux- 
mêmes un seul village. 

Jean de Brienne, général de Grégoire, Jean de *?#». 

* O O » nn , empereur de 

étoit plus heureux : car , par une suite de Cott,uwiu °P i * 
révolutions qu'on ne voit que dans des 
temps de troubles , il venoit d'être élu 
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empereur de Constantinople. Il est vrai 
que cet empire se bornoit presque à celte 
seule capitale ; et que trois autres souve- 
rains se disoient encore empereurs , Fun à 
Nicée , l'autre à Trébisonde , et un autre 
à Thessalonique. 

Réroitcd. Henn. La paix ayant été faite, Frédéric ne 
s'occupa que des moyens de rétablir la 
tranquillité. Il y réussissoit , lorsque son 
fils Henri , qu'il avoit eu de son premier 
mariage , et qu'il avoit fait couronner roi 
des Romains, se souleva, et entraîna dans 
sa révolte plusieurs seigneurs allemands et 
plusieurs villes de Lombardie ; mais tout se 
T134. soumit à l'approche de Frédéric : il déposa 
son fils dans une diète tenue à Mayence, 
et il le condamna à une prison perpétuelle, 

Lirae de» Lo m . Les Lombards cependant formoient une 
ligue puissante. En vain l'empereur tenta 
de les réduire par la voie des négociations : 
il fallut enfin prendre les armes. La vic- 
toire célèbre de Cortenuova , qu'il rem- 
porta sur les Milanois , jeta la terreur , 
et toutes les villes se soumirent , à la ré- 
servante Milan, de Bologne, dç Plaisance 
et de Faenza. 
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Comme la trêve, qu'il avoit faite avec d ?TÏÏ^™1î 
le Soudan d'Egypte, alloit expirer, le pape Soudaad£ »P t# - 
se proposa de prêcher une nouvelle croi- 
sade , et de donner sur-tout la croix à Fré- 
déric ; moins sans doute pour secourir la 
Terre sainte , que pour occuper, par- tout 
ailleurs qu'en Lombardie , le courage de 
l'empereur. Il ne vouloit que l'éloigner ; 
mais une nouvelle trêve de dix ans , que ' 
ce prince fit avec le Soudan , para ce coup. 

Un autre sujet de querelle s'élève entre a*v*Hv*M* 

t 1 une croira r If cou* 

le pape et l'empereur, Grégoire prétendant ** TtéùétiG ' 
que la Sardaigne étoit un fief du saint 
siège , et Frédéric soutenant que cette île 
devoit relever de l'empire. On arme. L'em- 
pereur, excommunié, entre sur les terres 
du saint siège. Le pape publie une croisade 
contre, ce prince : car enfin il f alloit bien 
qu'on se croisât pour la défense du patri- 
moine de S. Pierre , comme pour la con- 
quête de la Palestine. Mais les croisés , si 
souvent malheureux contre les infidelles 
mêmes , né sont pas plus heureux contre 
un prince chrétien tel que Frédéric ; et 
Grégoire ea conçoit un chagrin dont il 
meurt. .• . ' 
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wSv iqai Célestin IV, qui lui succéda, ne fit que 

«Toit été riant les T ' . • r p . 

iiitërêr» «ie Fréié passer. .Le saint siège tut ensuite vacant 

ne , l'excommu- * ° 

pTpe^eTaAufn'e pendant vingt mois. Enfin on élut Inno- 
^guene pu. cent jy^ q u j avo j t toujours paru dans les 

intérêts de Frédéric. On s'attendoit donc 
à voir la concorde renaître entre l'église 
et l'empire. On en faisoit déjà compliment 
à ce prince : il prévit qu'il perdoit un ami. 
En effet , Innocent marcha sur les traces 
de Grégoire. Contraint de quitter l'Italie , 
il se réfugia à Lyon , et il y tint un concile, 
dans lequel il cita Frédéric , l'excommu- 
nia et le déposa : il sollicita les Allemands 
à nommer un autre empereur ; et quelques 
évêques élurent un landgrave de Thuringe, 
qu'on appela le roi des prêtres. Cette plai- 
santerie , qui faisoit voir que les yeux com- 
mencoient à s'ouvrir , était d'un mauvais 
augure pour les papes. Cependant la guerre, 
qui s'alluma plus que jamais , continua jus- 
qu'à la mort de Frédéric, arrivée en i25o. 
Il eut, sur la fin de sa vie , quelques revers. 
Malgré les troubles dont son règne fut 
agité, il embellit les villes de son royaume 
de Sicile ; il en bâtit ; il fonda des uni- 
versités , et il fit fleurir les lettres. 
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Depuis la mort de ce prince jusqu'en «adî'î^TpIîî 
1273 , que Rodolphe de Hapsbourg fut «ici* * 
élevé à l'empire, F Allemagne, sans chef 
on sous des princes sans autorité , fut 
livrée à tous les désordres de l'anarchie. 
Ce fut alors que plusieurs villes formèrent 
des associations pour se défendre contre 
les tyrans dont elles étoient environnées. 
Déjà quelques-unes, profitant des guerres 
civiles, étoient devenues des républiques 
presque indépendantes. Elles avoient se- 
coué le joug des seigneurs particuliers, en 
se mettant sous la protection des empe- 
reurs, et l'on voit que 'Henri IV et ses suc- 
cesseurs leur ont accordé de grands privi- 
lèges , pour s'assurer les secours qu'ils en 
retiraient. 

Dans Fintervalle, depuis i25o jusqu'en 
1273, l'Empire fut trop foible pour faire 
valoir des droits sur l'Italie. Ces circons- / 
tances étoient favorables à la liberté ; il 
se forma plusieurs républiques ; mais les 
guerres qui s'élevoient au -dedans et au- 
dehors , ne leur permettoient pas de s'é- 
tablir solidement : il en coûtait bien du 
sang pour être libre, et on ne l'étoit pas. 
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La Sicile ne fut pas moins agitée. Les 
papes y portèrent la guerre , persuadés que 
le royaume d'un prince , déposé dans un 
concile, ne pouvoit appartenir qu'au saint 
siège. Ils excommunièrent Mainfroi , fils 
naturel de Frédéric II : ils armèrent contre 
lui des croisés : enfin, ne pouvant conqué- 
rir ce royaume poyr eux , ils l'offrirent à 
des princes étrangers; d'abord au frère. de 
Henri III , roi d'Angleterre , et ensuite à 
Charles d'Anjou , frère de Louis IX , roi 
1 de France. 
»^dîrdêw îo s": Charles accepta, et conquit ce royaume, 
<Ue *' en 1266, sur Mainfroi, qui perdit la ba- 

taille et la vie. Deux ans après, ayant fait 
prisonnier Conradin , petit-fils de Frédé- 
«68. rie, il lui fit trancher la tête. Charles étoit 
pourtant l'usurpateur. La maison de Suabe 
s'éteignit avec Conradin : c'est ainsi que le 
frère du plus saint des rois fut l'instrument 
de l'injuste ambition des papes. 



M O D E H N E. 27 



C H APITRE IL 

De la France et de l'Angleterre , 
pendant le règne de Philippe 
Auguste. 

Jlendant l'absence de Richard, il s'éleva ItZ^u^ï.** 
des troubles en Angleterre , et Jean son 
frère, surnommé Sans-Terre > profitant 
de ces circonstances , se mêla peu à peu, 
de l'administration , et tenta de se frayer 
une route au trône. Son parti cependant 
étoit encore trop foible , lorsque Richard, »«. 
qui arriva après une absence de quatre 
ans , fut reçu avec les acclamations dont le 
peuple n'est jamais avare envers un prince, 
courageux. Ce roi intéressoit par ses mal- 
heurs : son imprudence ne paroissoit que 
le défaut d'une ame généreuse , et on 
ne pensoit à sa prison que pour détester 
Henri VI. Ayant trouvé les esprits ainsi 
disposés , il soumit bientôt tous ceux qui 
lui avoient été contraires. Il cita Jean qui 
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s'étoit retiré en France ; et il le fit dé- 
clarer déchu du droit de succéder "à la 
couronne. 
ivbxp£ j£™>l Richard se hâta de faire la guerre à 
«a mort. Philippe Auguste , qui s'étoit opposé à sa 

délivrance , et qui avoit favorisé les pro- 
jets ae Jean. Les succès furent variés , et 
les hostilités , quelquefois suspendues, du- 
rèrent jusqu'en 119g, que Richard mou- 
rut. Ce prince laissa, par testament, ses 
états à Jean son frère , avec qui il s'étoit 
réconcilié. 
iu* e "«c S cï£T™ Ce testament étoit pour Jean un titre 

préjudice d'Ar. 



préjudice CTAr. , . P *1 1 TT , ■ « • •. 

*ur, dont Phi- bien ioible. un autre prince paroissoit en 

lippe prend les . 

intétéu. avoir un plus fort ; c'étoit Arthur , duc de 

Bretagne ; car il étoit fils de Geoffroi , 
frère aîné de Jean. Mais on doutoit si , en 
pareil cas , le fils pouvoit représenter son 
père; il n'j avoit point de loi précise # et 
Ton pouvpit apporter des raisons pour et 
contre. Ces questions, qu'il appartiendroit 
aux peuples de décider, sont toujours un 
sujet de guerre. Quoi qu'il en soit , Jean 
fut reconnu en Angleterre et en Norman- 
die : mais le Poitou , la Touraine , le 
Maine et l'Anjou se déclarèrent en faveur 
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d'Arthur ; et Philippe Auguste prit les 
armes pour ce prince , ou plutôt pour sai- 
sir l'occasion d'enlever quelques provinces 
au roi Jean. 

Philippe avoit répudié Ingelburge, prin- r ™:™%î h £ 
cesse de Danemarck, sous prétexte de pa- H^alZmiSii 
rente ; et il avoit épousé Marie , ou Agnès, 
fille du duc de Méranie. Le roi de Dame- x 
marck porte ses plaintes au pape ; et bien- 
tôt des légats viennent en France, prennent 
connoissance de ce divorce , tiennent des 
conciles , et jettent des interdits sur le 
royaume ; mais Philippe sut toujours faire 
respecter son autorité. Enfin, en 1200 , lors 
de la guerre avec l'Angleterre, voulant 
mettre fin à tous ces- trou blés, il consentit 
à reprendre Ingelburge ; il se prêta même 
à la paix, à laquelle le légat le sol lici toit , 
de sorte qu'Arthur fut abandonné, et Jean 
prit possession des provinces qui s'étoient 
donnéçs au duc de Bretagne. InnocentlII, 
qui troubloit alors l'Allemagne et l'Italie, 
avoit jugé cette paix nécessaire pour favo- 
riser la croisade qu'il faisoit prêcher. 

La paix ne dura pas. Quelques factieux J^^SSE' 
ayant excité ua soulèvement en Normandie, p " d u m 
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Jean les cita à son tribunal. Ils refusèrent 
de comparaître, prétendant n'avoir d'autre 
juge que le roi de France : Philippe les 
prit sous sa protection et arma. Alors Ar- 
thur, jugeant cette conjoncture favorable 
à ses prétentions , se mit à la tête des Poi- 
tevins qui venoient de se soulever ; mais 
battu et fait prisonnier , il perdit bientôt 
la vie , par les ordres , ou selon quelques- 
uns , par la main même de son oncle. 
jnaertaenrfdt Constance , mère d'Arthur , demanda 

l'a voir fut mourir, ' ' 

ZJE&? -oat justice à Philippe , qui cita Jean comme 
son vassal , pour répondre sur le crime 
dont il étoit accusée Le roi d'Angleterre 
n'ayant pas comparu , la cour des pairs le 
condamna comme convaincu de parricide , 
et déclara tous les fiefs qu'il possédoit en 
France , confisqués à la cùuronne. 

conquête de rb£. Cet arrêt eût été ridicule, s'il n'eût pas 
été soutenu par les armes ; mais Philippe 
O0 5. n'eut que des succès. Il conquit rapidement 
la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Tou- 
raine, le Poitou. Il y avoit alors deux cent 
quatre-vingt-douze ans que la Normandie 
avoit été cédée à Raoul. 

Cet événement , qui est l'époque de la 
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ruine de l'anarchie féodale , exige que nous 
fassions «quelques réflexions sur les causes 
qui Font préparé. D'ailleurs, après tant de 
troubles, de désordres et de guerres, il est 
temps de nous délasser: nous n'aurons que 
trop occasion de nous fatiguer encore. 

Dans les principes du gouvernement féo- *■»«>«*••!>•*«. 

* 4 O ou le parlement , 

dal , on ne pouvoit être jugé que par ses ^^«^ 

. .... mus iuiuieùiats. 

pairs. Le parlement , c est . ainsi qu on 
nomma, dans le treizième siècle, la cour 
des assises du roi, devoit donc n'être com- 
posé que des vassaux qui relevoient immé- 
diatement de la couronne. Il falloit en 
exclure les barons du duc de France, ceux 
du comte de Paris, et ceux du comte 
d'Orléans ; car ne pouvant juger leurs su- 
périeurs , ils ne dévoient être admis que 
dans les assises des seigneuries dont ils re- 
levoient. En un mot , les rois de France 
auraient dû avoir autant de cours féodales 
qu'ils avoient de seigneuries différentes. 

Mais les Capétiens * négligeant le» titres comment r« *» 

. rifre vatoflut ? §«• 

de duc et de comte , ne prirent que celui toul entcie * * 
de roi ; de sorte que la royauté enveloppa 
toutes les autres dignités , et on s'accou- 
tuma peu à peu à ne voir plus qu'elle dans 
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la personne des Capétiens. Or , dès qu'on 
eut confondu le comte de Paris, avec le 
roi de France , on confondit bientôt les 
vassaux du comte avec ceux du roi ; et le 
parlement, parce qu'on le nommoit la cour 
du roi , parut être la cour des pairs , quels 
que fussent les seigneurs qui le compo- 
soient Les. grands vassaux, qui avoient 
toujours reconnu la cour *du roi comme 
leur tribunal , continuèrent donc de la~re- 
garder comme telle ; et ne remarquant 
pas que ce n'étoit plus la cour des pairs , 
ils reconnurent leurs inférieurs pour juges. 
L'abus d'une expression occasionna leur 
méprise. Je vous ai fait voir l'influence 
du langage sur les opinions ; je pourrois 
tout aussi facilement vous faire voir son 
influence sur les révolutions des peuples : 
les siècles que nous venons de parcourir 
en fourniroient plus d'un exemple. Heu- 
reusement l'abus des mots va dans celte 
occasion produire un bien ; mais c'est peu 
pour tout le mal qu'il a causé dans d'autres, 
et qu'il causera encore. 
te parlement «'oo Dans l'origine , la cour du roi veilloit 

cupe dç» moyen» o 

USaFîuuJr aux intérêts des grands vassaux, puisqu'eux 



Comment H *• 
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•ion chune jim*» 
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seuU y avoient entrée. Ce ne fut plus la 
même chose , quand elle se trouva com- 
posée de seigneurs de tout ordre. Alors les 
membres de ce tribunal furent , pour la 
plupart , dévoués au roi ; et jaloux des 
vassaux immédiats, jusqu'auxquels ils ne 
pouvoient s'élever, ils ne travaillèrent qu'à 
les faire descendre. 

Le parlement , composé peu à peu de 
vassaux de tout ordre, ayant profité de la HicUolToûT.^ 

tout le» jouri. 

méprise où Ton étoit tombé, et ayant pris 
la place de la cour des pairs > se trouva 
autorisé par l'usage, avant qu'on eût ou- 
vert les yeux. Alors il n'étoit plus femps 
de se soustraire à (£ tribunal. Il eût fallu 
au moiqs que les grands vassaux réunis 
eussent agi de concert pour corriger un 
abus qui leur étoit si contraire : c'est ce 
dont ils n'étoient pas capables. Les plus 
puissans croyant n'avoir rien à craindre, 
ne prirent aucune précaution , et dédai- 
gnèrent de venir dans une cour où ils se 
seroient confondus avec leurs inférieurs. 
Le parlement profita de leur absence pour 
étendre son autorité; et, en soumettant 
les vassaux foibles qu'on lui abandonnoit, 

3 
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il acquît des droits sur les plus puissans. 
^etençlu Les seigneurs français n'avoient pas 

à cette occasion, i î ■ r • i r 

assez de prudence pour prévoir la révo- 
lution dont ils étaient menacés : tout sem- 
bloit les en distraire, et porter ailleurs 
leur attention. Toujours occupés- ou de 
guerres particulières , ou d'entreprises sur 
leurs vassaux , ou de croisades , ils ne 
voyoient pas que le parlement , sans être 
la cour des pairs , en usûrpoit insensible- 
ment toute l'autorité ; et ils sembloient 
n'aller en Palestine que pour laisser un 
champ plus libre à cette eour de justice. 
A leur retour , ils trouvoient leurs états si 
ruinés , que quand ils auroient connu tous 
leurs privilèges , ils se seroient sentis trop 
foi blés pour les revendiquer. 
»«'*£**? mem! Pendant que les seigneurs étaient si peu 
«IL? ^gea^jcTu attentifs à leurs vrais intérêts; le roi fai- 

8i»ns-Tirre. 

soif prendre à son parlement la formé qu'il 
"jugeoit à p*dpos ; il y convoquoit les sei- 
gneurs dorit J il^éfoit le plus sûr ^ il y faisoit 
entrer son chancelier, son chambellan , son 
bouteiilier et son connétable. 

Ainsi les officiers même du roi devinrent 
les juges des grands vassaux. Cependant 
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cette innovation se faisoit sans qu'on s'a- 
perçût d'aucun changement , et le parle- 
ment ne paroissoit être que ce qu'il avoit 
toujours été. L'autorité de cette cour étoit 
si grande sous Philippe Auguste , qu'on y 
appeloit des justices féoda!es«des seigneurs 
immédiats , et qu'ils y étaient cités eux- 
mêmes p^r leurs feudaiaires. Ils ne cqn- 
servoient donc plus qu'une apparence de 
jurisdictioù. Voilà le parlement qui jugea 
le roi d'Angleterre ; et son arrêt, exécuté 
sur le plus grand vassal , constata ses 
droits sur tous les autres. 

Cependant ce jugement étoit injuste. Si Sï^**** 4 ** 
Jean Sans-Terre eûrélé coupable envers 
le roi , la confiscation de ses dojnaines 
auroit été légitime ; mais il ne l'étoit 
qu'envers son vassal; et, en pareil cas, les 
coutumes féodales ne le pouvoient con- 
damner qu'à perdre la suzeraineté sur la 
Bretagne qui étoit un fiéf du duché de 
Normandie. 

On s'ayetrgla. Les grands vassaux ne ,«^?^" d ô ',^;; 
virent ni l'injustice de ce jugement , KppnuvTnt^oû 

' ° <lu indus n'em- 

ni les conséquences dont il étoit pour £??* ^ff'* 1 
eux ; et l'ignorance contribua moins à 
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cet aveuglement, que le mépris et la 
haine qu'on avoit conçus pour le roi d'An- 
gleterre. , 

Toute la France vit avec plaisir l'humï- 
liation d'un prince sans vertus et sans ta- 
lens : les grands vassaux se livrèrent avec 
passion aux vues de Philippe ; ils lui don- 
nèrent des secours , ou du moins ils ne 
s'opposèrent pas à ses desseins. Ainsi fut 
exécuté un arrêt , qui n'eût été qu'une 
fausse démarche , si les vassaux de * la 
couronne avoient su réfléchir sur leurs 
intérêts communs. Cet événement vous 
fait voir , dans Philippe , ce que peut un 
prince qui se fait esttmer ; et dans Jean , 
ce que devient un prince qui se rend mé- 
prisable. 
ii n'en eût çwëté Si Richard eût été à la place de Jean 

ainsi, »i Richard • / 1 

Sï* je«îi U sïm 6 . Sans-Terre , Philippe auroit échoué , ou 
T ' nt * plutôt il eut été assez sage pour ne pas 

compromettre son parlement. En effet , 
Richard jouissoit d'une grande considé- 
ration : il étoit généralement aimé ; et 
d'ailleurs il avoit assez de lumières pour 
dessiller les yeux à tous les vassaux, et 
pour les entraîner dans son parti. 
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Si les meilleurs gouvernemens ne peu- me iï ( r$™™i 
vent pas toujours subsister , celui des fiefs K b ^S ?Z 

j.-_ • . . _. fient il 'les villes 

devoit, a plus Forte raison, se détruire. Il [j B JJÎ Mtoit d * 
se ruinoit par ses vices. Déjà fort affaibli 
arant Philippe Auguste , il s'afîbiblit en- 
core davantage sous son règne ; recher- 
chons-en toutes les causes. 

Les seigneurs appauvris par la guerre, 
ou pai; le défaut d'économie ,, se virent 
enfin sans ressource , quand ils eurent 
achevé la ruine de leurs sujets. Alors ils 
se firent une espèce de droit de la pirate- 
rie ; les uns , par esprit de brigandage , 
les autres, par représailles. On mettait 
même les voyageurs à contribution , ou 
pour parler plus exactement, on les voloit: 
enfin il n'y avoit de sûreté nulle part, et le 
désordre était général , lorsque des seigneurs 
cédèrent ou vendirent à des villes de leurs 
domaines qu'ils lie pouvoient défendre , le 
droit de se défendre elles-mêmes. L'empe- 
reur Henri IV en donna le premier exemple 
en Allemagne, vers la fin du onzième siècle; 
et Louis le Gros , qui suivit cet exemple 
au commencement du douzième , le donna 
aux seigneurs de son royaume. 
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AUiweomménre Plusieurs villes deviennent des espèces 
mmmUi * L de républiques gouvernées par des magis- 
trats qui prirent le nom de consuls 9 de 
maires, d'échevins, etc. Toutes n'obtinrent 
•pas les mêmes privilèges, mais elles en 
acquirent plus ou moins , suivant les trai- 
tés qu'elles firent avec leurs seigneurs ; 
et ceux dont elles jouirent sont ce qu'on 
nomme droits de communes ou de com- 
munauté. C'est ainsi que le gouverne- 
ment municipal naquit des excès de l'a- 
narchie. 

« Les bourgeois se partagèrent en com- 
» pagnies êe milice, formèrent des corps 
» réguliers , se disciplinèrent sous des chefs 
» qu'ils avoient choisis, furent les maîtres 
» des fortifications de leur ville, et se gar- 
» dèrent eux-mêmes. Les communes , en 
» un mot*, acquirent le droit de guerre , 
» non pas simplement parce qu'elles étoient 
» armées, et que le droit naturel autorise 
» à repousser la violence par la force, mais 
» parce que les seigneurs leur cédèrent , 
» à cet égard , leur propre autorité , et 
» leur permirent expressément de deman- 
» der, par la voie des armes, la répara- 
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» tïon des injures ou des torts qu'on leur 
» feroit. » (1) 
Les villes commencèrent doncu sortir i^v^qu,-* 

gouvcriicuit sont 

d'esclavage, et les seigneurs devinrent plus ««£;",« i!r 
puissans par la cession même qu ils tirent ^p^ la.mieieur. 
d'une partie dç leur autorité : car ils trou- 
vèrent dans les communes des secours plus 
prompts et plus sûrs que dantf leurs vassaux. 
Des bourgeois, occupés de leurs familles et 
de leurs métiers, n'ont pas de plus grand 
intérêt que de ménager un protecteur qui 
ne les vexe point; et pour les rendre infi- 
delles à leurs engagemens, il fau droit êfre 
injuste à leur égard. Aussi remarque-t-on 
que l'établissement des communes rendit 
les empereurs d'Allemagne et les rois de 
France moins dépend ans de leurs vassaux. Jl * 

produisit encore un autre avantage, c'est 
qu'il mit un frein à la piraterie des petits 
seigneurs ; car il falloit être puissant pour 
piller impunément sur la territoire de ces 
villes : enfin il rendit les guerres moins fré- 
quentes , parce qu'il les rendit plus difficiles , 
précisément dans un temps où les seigneurs 

(1) Observations sur Y Histoire de France. 



40 HISTOIRE 

devenoîent plus foi blés. Il y en avoit pett 
qui eussent assez de troupes, ou qui pussent 
les conserver assez long-temps sous leurs 
ordres , pour faire le siège d'une ville dé- 
, fendue par des fortifications et par des 
citoyens. Les troupes des communes ne 
pouvoient même manquer de devenir les 
meilleures: car des hommes qui défendent 
leur liberté, ont tout un autre courage que 
des brigands. 
en^.inT.rf î " -^es premières communes répandirent un 
d« u pî e i!r«. pIe nouvel esprit; le peuple sentit qu'il pouvoit 
sortir de l'oppression, et il osa penser à 
devenir libre, ou du moins à diminuer le 
joug de la tyrannie. On*vit alors plusieurs 
villes se former encore en communes. Les 
unes traitèrent de leur liberté, d'autres pro- 
fitant de la foiblesse de leurs seigneurs, 
se dirent libres, se fortifièrent, élurent des 
magistrats, et recouvrèrent des droits que 
la violence seule avoit usurpés, et que la 
natufe revendique toujours. Quand le sei- 
gneur entreprit d'attaquer les privilèges 
qu'ell es s'arrogeoien t , elles lui dfemandèren t 
ses titres, fermèrent leurs portes, et armè- 
rent. Le gouvernement municipal paroissoit 
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s'établir partout sur les ruines de l'anarchie 
féodale. 

Si les seigneurs avoient été plus éclairés, ^ffij 
ils auroient respecté la liberté de ces nou- G^VX *£ 

• 1 • . ' t> . 1 aou * l » garanti» 

veaux citoyens, et ils s en seroient laits des t^ n ^ toWtm 
sujets fîdelles, prêts à les secourir de leurs 
richesses et de leurs forces. Mais ils vou- 
lurent être encore tyrans, et ils achevèrent 
de détruire leur puissance. 

La plupart de ceux qui traitèrent avec 
leurs villes, ne cédèrent que par un vil * 
intérêt. Ils avoient vendu des droits; ils 
voulurent les reprendre pour les vendre 
encore. De-la naquit la défiance entre les 
communes et les seigneurs. Les villes ne ' 
voulurent plus traiter que sous la garantie 
d'un protecteur puissant, et elles s'accoutu- 
mèrent peu à peu à regarder ce protecteur 
comme leur maître, et à ne voir que des 
ennemis dans leurs seigneurs. 

Cette révolution, qui n'avoit fait que jJJÏE^/j; 
des progrès lents avant le règne de Phi- prolectcu '* 
lippe Auguste, éclata lorsque ce prince 
eut dépouillé Jean Sans-Terre. C'est alors 
que les communes recherchèrent à l'envi 
la protection d'un roi, qui étoit assez 
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puissant pour les défendre,' et qui avoit 
le même intérêt qu'elles à rabaissement 
des seigneurs. 

Aeîïi . 8 " qu ' il Philippe devint donc le garant des tirai tés 
qu'elles firent avec leurs seigneurs, et il 
enretira plusieurs avantages. Premièrement 
ce fut un titre pour lui de prendre connois- 
sance de ce qui se passoit dans les terres 
de ses vassaux, et de se mêler du gouver- 
nement de leurs communes. En second lieu , 
il trouva ces républiques toujours.disposées 
en sa faveur, et prêtes à s'armer pour lui 
contre des seigneurs, dont elles connois- 
soient trop la tyrannie pour ce les pas 
redouter. Enfin il en reçut des secours çn 
argent, parce qu'elles consentirent à lui 
payer un tribut pour s'assurer sa protec- 
tion. Alors il eut des troupes à sa solde. 
Il ne fut donc plus, comme ses prédéces- 
seurs et comme ses vassaux, dans le cas 
de se voir sans armée d'un moment à 
l'autre. 

ti »r«-m!t <cn Les grands vassaux commencèrent à 
c ménager un souverain, plus puissant qu'au- 
cun d'eux en particulier. Cependant s'ils 
s'étoient réunis, ils auroient pu détruire une 
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autorité encore mal affermie 4 ils auraient 
pu du moins en suspendre les progrès* 
Philippe, qui le sentit, eut l'adresse de ne 
pas abuser de sa puissance, sachant que 
les hommes se révoltent moins contre l'au- 
torité que contre l'abus qu'on en fait. Les 
seigneurs ne songèrent doge pas à se concer- 
ter entre eux pour se précautionner contre 
l'avenir, parce que s'ils commençoient à 
être sous le joug , ils n'en sentoient pas 
encore le poids. 
Telle étoit la puissance de Philippe Au- , tmmîm* 

1 il buse ne la sienne 

guste, lorsqu'InnocentlII paraissait vouloir £°2iïïïïé. 
exterminer tous leschrétiens. Ilsalloient par 
troupes se faire égorger dans la Palestine : 
ils achevoient dans la Thrace la ruine de 
l'empire d'orient : toute l'Italie et toute 
l'Allemagne étoient en armes : dans le nord 
on continuoit de prêcher les idolâtres avec 
des soldats pour missionnaires. Ce n'étoit 
pas assez. : ce pape vôuloit encore faire 
couler des flots de sang en France et en 
Angleterre; et pour cela, il publia deux 
croisades avec force indulgences, l'une 
contre Jean, et l'autre contre les Albigeois. 
Sans doute, que si l'Espagne eût été tran- 
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quille, il n'etft pas manqué d'y susciter de* 
guerres. 

aSïîlSî*"**' ^ e P 3 !^ av °î* été pris pour juge entre 
quelques évêques d'Angleterre et les moines 
de S. Augustin, qui se disputaient le droit 
d'élire l'archevêque de Cantorberi. H jugea 
en faveur dés moines : cependant il cassa 
deux élections qui avoientété faites; et it 
nomma de son autorité le cardinal Langton. 
Le roi refusa d'agréer ce prélat, se plai- 
gnant d'une entreprise qui attaquoit les 
droits de sa couronne. Innocent répondit 
que ce n'étoit pas à lui de nommer aux 
grands bénéfices; qu'il devoit recevoir ceux 
que l'église avoit choisis, et que s'il n'obéis- 
soit pas, il mettrait son royaume en interdit, 
l'excommunierait lui-même, et délierait ses 
sujets du serment de fidélité. Des menaces 
il passa aux effets : il publia une croisade, 
et il envoya un légat à Philippe Auguste, 
pour l'inviter à se saisir de la couronne 
<T Angleterre. 
»^T « iTî Pendant que le roi de France armoit, le 
***" légat se rendit à Douvres , où il trouva Jean 

Sans-Terre. Ce prince lâche se soumit à 
tout ce qu'on exigea de lui, jusqu'à faire 
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hommage au saint siège. En présence des 
seigneurs et du peuple, il mit sa couronne 
aux pieds du légat, qui ne la lui rendit 
qu'après l'avoir gardée cinq jours. 

Le légat de retour en France, déclara à â«îij$?£^. 
Philippe qu'il nedevoit plus songer à l'An- m 
gleterre, parce que ce royaume étoit un fief 
de l'église de Rome. Philippe, surpris d'un 
tel discours, employa ses forces contre le 
comte de Flandre , allié de Jean ; et il se ven- 
dit maître de plusieurs places, pendant que 
Loui% son filft,défendoit l'Anjou contre le 
roi d'Angleterre, qui avoit débarqué à la 
Rochelle, ' 

Ce fut alors qu'Othon vint au secours r *£* Uh a * B# * 
de Jean son oncle. Quoique Philippe n'eût " 14# 
que cinquante mille hommes, et, que par 
conséquent, il fut bien inférieur à ses en- 
nemis, il ne craignit point de présenter Ja 
bataille. L'action fut vive. Il se vit enveloppé 
d un gros d'ennemis, exposé à mille traits, * * 

renversé de son cheval : mais il remporta 
une victoire complette. 

Les mauvais succès de Jean enhardirent d^£Z2*£ 
les barons d'Angleterre à se soulever. Ce l0,, 
roi bientôt abandonné, fut réduit à rec& 
) 
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# voir la loi de ses sujets ; et il sîgna deilx 

chartes contraires aux prérogatives de sa 
couronne. Dans cette extrémité , il eut re- 
cours au pape son seigneur, le priant de 
déclarer nul un engagement contracté sans 
son aveu. 
eiï'e , ] X. îe èHe," Le pape , qui n'ignoroit pas la protection 
colonne VïoL* qu'on doit à ses vassaux, annulla ces chartes, 
et menaça les barons des censures de l'église, 
s'ils continuoient d'en exiger l'exécution. 
Bien loin d'obéir, ils offrirent l'a couronne 
à Ltfuis, et ce prince partit.* .♦ ' 

Siïj p ™™ï Philippe, qui craignoit de se brouiller 
avec la cour de Rome, avoit feint de s'op- 
poser au départ de son fils : mais Innocent 
qui ne s'y méprit pas, excommunia et 
Louis et Philippe. 

Louis éteit maître des principales villes, 
et -il avoit été prpclamé à Lohdrès, lorsque 
Jean mourut, ta haine des Anglais ne 
passa pas sur Henri son fils, âgé de huit 
à dix ans : ils s'intéressèrent, au con- 
traire , pour ce jeune prince. Tout chan- 
gea , et Louis fut contraint de repasser 
la mer. Venons à la croisade contre les 
Albigeois. 



T.e* Anglais con- 

•crvenSa friiron- 
rixj a Hcuii III. 
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Les Albigeois étoient, dit-on, des es- l« AïKgeo*. 
pèces de Manichéens , et on leur reprochoit 
bien des sortes d'erreurs. Ils s'étoient répan- 
dus en grand nombre dans le Languedoc, 
la Provence, le Dauphiné et l'Arragon. Il 
falloit , sans doute , travailler à les convertir: 
mais ce n'étoitpas avec des croisades. Dans 
le quatrième siècle , les Ithaciens furent 
séparés de l'église, pour avoir condamné à 
mort les Priscillianistes. Alors bien loin 
d'employer de pareils. moyens, on ne se 
hâtoit pas même de donner le baptême à 
ceux qui le demandoierit; mais lorsque* 
l'ignorance eut imaginé les croisades, on ne 
prit plus tant de précautions : on prépara 
les conversions par les armes ; et c'est après 
une bataille qu'on baptisoit les idolâtres, 
qui se convertissoient par la seule crainte 
d'être encore battus. # 

Raimond, comte de Toulouse, dont un R»«ond,cow. 

'de Toijlou e , xe 

des ay eux s'étoit croisé pour la Terre sainte ,' 'ctT eu * ppa " 
défendoit les Albigeois ses sujets; de sorte / 
que la croisade eut autant potfr objet de 
le dépouiller de ses états, que d'extirper 
l'hérésie et les hérétiques. îl sentit le coup 
qui le menaçoit; et pour le parer, il se 
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soumit en apparence à tout ce qu'on exigea 
de lui; c'est-à-dire, qu'il promit d'exter- 
miner tous les Albigeois. 
«ent'ê^r. fe ^ *toit difficile qu un souverain remplît 
Sïrte^MT*' un pareil engagement. On se méfia de lui: 
il ne put plus dissimuler , il prit les armes , 
il appela à sop secours le roi d'Arragon , et 
ce prince ayant perdu la bataille et la vie, 
les croisés firent de nouveaux progrès; ils 
étendirent même leurs conquêtes jusques 
^ sur des seigneurs qui n'avoient rien à dé- 

mêler avec les Albigeois. Alors des conciles 
déposèrent Raimond : ils donnèrent ses 
états à Simon de Mofctfort, chef des croisés, 
et ils en conservèrent seulement une partie 
pour le jeune Raimond, fils du comte de 
Toulouse. Philippe Auguste envoya des 
troupes contre les Albigeois; Louis, son 
fils , marcha lui-même : mais il me suffit 
de remarquer ici que cette guerre dura 
depuis 1209 jusqu'en 1228. 
clUJUS^co^ I*hiiïpp e Auguste mourut en 1223 dans 
ÏSgî2»i P1,iiippo la cinquante-huitième année de son âge et 
dans la quarante- troisième de son règne. 
Ce prince a jeté les fondemens de la gran- 
deur des Capétiens, qui jusqu'à lui avoient 
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toujours été foi blés, parce qu'ils n'avoient 
pas ses talens. Il réunit à la couronne, non 
seulement la Normandie, le Maine, l'An- 
jou, la Touraine, le Poitou, mais encore 
l'Auvergne, l'Artois, la Picardie, et plu- 
sieurs autres domaines. Si Richard eut plus 
de brillant à la guerre, ou peut-être plus 
de bonheur, Philippe joignoit au courage 
et à la gloire des armes , une conduite sage 
et soutenue. Il sut s'agrandir sans donner 
d'ombrage , et il fit Respecter sa puissance 
encore mal affermie. Je ne lui reproche 
pas la guerre qu'il fit aux Albigeois : ce 
reproche tomberait plus sur «on siècle que 
sur lui. 
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CHAPITRE III. 

De la France sous Louis J^III et 
sous S. Louis f et de V Angleterre 
sous Henri III. , 



a4^S a dTuiS JLouis VIÏI fut sacré et couronné quelques 
jours après la mort de son père. Je le re- 
marque pour vous faire observer que le 
règne de Philippe Auguste est l'époque 
où il n'étoit plus nécessaire qu'un roi de 
# France prît la précaution de faire couronner 

son fils de son vivant. 

k ££ri iîi. 8uerr * Henri III ayant demandé la restitution 
* des provinces enlevées à Jean Sans-Terre, 

Louis déclara qu'elles avoient été légitime- 
ment confisquées; et cherchant à faire des 
reproches au roi d'Angleterre , il se plaignit 
de ce qu'il n'avoit pas assisté à son sacre, 
) auquel il auroit dû se trouver comme duc 
de Guienne. Mais il ne s'apercevoit pas 
qu'il tomboit dans une contradiction , dont 
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les Anglais auroient'pu tirer avantage. En 

effet, puisque l'arrêt du parlement avoit 

confisqué la Guienne, comme les autres 

provinces, reconnoître que Henri en étoit 

encore le duc, c'étoit ne pas lui en contester 

la possession légitime, et, par conséquent, 

avouer ses. droits sur les provinces mêmes 

qui lui avoient été enlevées. Quoiqu'il en «** 

soit, la guerre commença ; et après quel- ««*. 

ques succès alternatifs * elle fut terminée 

par une trêve. Alors le roi de France mar- «i* termine et 

i marche contre le» 

cha contre les Albigeois, prit Avignon, et AÛ, * coi$ - 
' soumît tout ltf Languedoc ; Amauri de 
Montfort, fils de Simon, lui ayant cédé 
ses droits sur le comté de Toulouse. Louis 
mourut en Auvergne, lorsqu'il revenoit à 
Paris. Quoique le peu qu'il a régné ne 
permette pas de le juger, on a lieu de croire 
que l'autorité ne se seroit pas dégradée 
entré ses mains. J'en juge, sur-tout, par la 
tranquillité dont la France jouit pendant 
son règne : car on ne s'aperçut pas qu'elle 
changeoit de maître. Cependant si Louis 
eût été seulement soupçorfné de foi blesse, 
les seigneurs n'auroient pas toanqué d'ex- 
citer des troubles. 
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«.6. Au contraire, c'est sous lui que l'usage 

La junwliçtion •» *-> 

-ÏJK5St! chèw d'appeler à la cour féodale du roi, acheva 
de s'établir , et devint une loi que les grands 
vassaux même commençoient à reconnoître, 
quoiqu'elle dégradât leurs justices. 

Le parlement conserva la forme qu'il 

avoit prise sous Philippe Auguste, malgré 

Jes vassaux Me la couronne, qui voulurent 

y en exclure le chancelier, le bouteillier, le 

connétable, et le chambellan du roi. 
L'a«urem«nt J\ s'introduisit encote pendant ce régne 
un autre usage , qui n'étoit pas moins favo- 
rable à l'autorité royale. Lorsqu'un seigneur 
se croyoit menacé d'une guerre, qu'il ne 
se sentoit pas capable de soutenir, ce qui 
• devoit arriver souvent , il s'adressoit à son 

suzerain, et citant à sa justice celui qui 
lui donnoitdes sujets de crainte, il en exi- 
geoit un assurément, c'est-à-dire, assurance 
qu'il ne lui seroit f^it aucun tort. Si dans 
la suite quelque différend suntenoit entre 
eux, ils s'en remettaient l'un et l'autre à la 
justice du seigneur qui avoit garanti l'acte 
d'assurément. On voit que par-là le roi 
devenoit insensiblement le protecteur des 
seigneurs foibles, comme il l'étoit déjà des 
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communes ; et qu'en même temps il se 
rendoit juge des prétentions des seigneurs 
les plus puissans. 

Ce n'étoit pas Pamour de Tordre qui a™*»***- 
produisoit des changemens aussi avanta- u^lS*! d " 
geux au bien public qu'à l'agrandissement 
des rois : ç 'étoit plutôt la foiblesse de la 
plupart des seigneurs. De pareils usages 
ne pouvoient donc pas être encore bien 
reconnus : il falloit du temps pour les 
accréditer, et sur-tout de la circonspection 
et de la fermeté dans les souverains. Trop 
de foiblesse de leur part, ou des entre- 
prises trop précipitées auraient enhardi ou 
soulevé les esprits, et le désordre auroit 
recommencé. 

Heureusement la France eut un roi doué t0 ^ e , L i«q u ;hvî 
de toutes les qualités nécessaires dans des SSjTîï u a ï 
circonstances aussi délicates, et qui joi- 
gnant au talent de régner, une vertu émi- 
nente, fit respecter sa puissance par la vé- 
nération qu'il inspira pour lui-même. Tel 
fut S.- Louis, fils aîné de Louis VIII. Après 
les temps malheureux que nous avons 
parcourus, Monseigneur, ne sentez-vous 
pas daqs votre amc le désir d'étudier ce 
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beau règne? Je ne vous en donnerai ce- 
pendant qu'une esquisse, et je vous laisserai 
beaucoup à désirer. Vous regretterez que 
Louis n'ait pas régné dans de meilleurs 
temps : car s'il étoit grand lui-même, son 
siècle , encore barbare , a répandu des taches 
sur son règne. 
«lanch/auté- Louis avoit à peine douze ans, lorsqu'il 
* ence * monta sur le trône. Blanche, sa rrière, fille 

d'Alphonse IX, roi de Castille, prit les 
rênes du gouvernement. Le dernier roi 
J'avoit nommée régente, et avoit fait un 
bon dioix. 
tomw ÎÎTTum -kes seigneurs jugèrent l'autorité affoibl ie 
qm* former ^ q U ? ils la virent entre les mains d'une 
femme étrangère et d'un enfant : ils sd 
■ trompèrent. La régente, avertie de leurs 
complofs, ne leur laissa pas le temps de 
réunir leurs forces. Elle se hâta d'armer, 
et marcha avec son # fils contre Thibault, 
comte de Champagne, qui dans sa surprise 
n'eut de ressource qu'en la clémence du 
rpi. C'était un des chefs de 1? ligue : il en 
restoit encore deux, Pierre de Dreux, comte 
de Bretagne, surnommé Mauclérc, et 
Hugues de Lusignan, comte de la Marche. 



MODERNE. 55 

L'armée passa la Loire; ils furent cités et 
ils se soumirent. C'est ainsi que la régente, 
par sa promptitude, déconcerta leurs pro- 
jets. Le frère du roi d'Angleterre, Richard , 
qui étoit à Bordeaux , tenta vainement de 
soulever d'autres seigneurs, il fut contraint 
lui-même de demander une trêve. La reine 
s'attacha les principaux vassaux; elle re- 
nouvela un traité d'alliance que le dernier 
roi avoit fait^avec Frédéric H, et elle fit • 
échouer une ligue , dont le prpjet étoit de 
faire passer la régence au comte de Bou- 
logne, oncle du roi. 

La reine sollicitée par le pape, reprit ^Jî V '^ 
ensuite la guerre contre les Albigeois , dont ' 
la ruine avoit été suspendue par la mort 
de Louis VIII. Le jeune Raimond, qui 
avoit succédé à son père et qui avoit mis 
Amauri de Montfort dans la nécessité de 
céder au roi toutes ses prétentions, succomba 
sous les armes de la France, et subit la loi. 
Blanche et Grégoire IX, se partagèrent *»•* 
ses dépouilles : Louis prit possession d'une 
f^rt^eses domaines : le comtat Venaissin 
iné pour augmenter le patrimoine 
e; on n'accorda même à Rai- 
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mond que l'usufruit de ce qu'on voulut lui 
laisser, et il fut réglé qu'après lui le comté 
1 de Toulouse passerait dans la maison de 
France. Ce prince promit d'exterminer les 
hérétiques, d'aller à la Terre sainte, et 
de donner à plusieurs églises des sommes 
considérables. Enfin il fit amende hono- 
rable, pieds nus, en, chemise, et reçut 
l'absolution. 
L'inviUftfo» Cependant on continua la guerre contre 
les Albigeois, mais d'une manière plus 
sourde. Elle se faisoit par un tribunal 
chargé de rechercher et de poursuivre les 
hérétiques : cette croisade toujours subsis- 
tante est ce qu'on nomme l'inquisition. 
Elle passa dans la suite en Italie et en 
Espagne, où elle est encore; m.ais elle a 
été bannie de France, et les Allemands 
n'en ont jamais voulu, 
SSSte^ï?' Malgré l'activité et la prudence de la 
reine, bn s'imaginoit toujours que son gou- 
vernement devoit être foible, et la France 
n'étoit plus tranquille. Ou les seigneurs se 
faisoient la guerre, ou ils formoient des 
ligues contre le roi; et l'anarchie sembloit 
se reproduire. 
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Les factieux , après avoir engagé le comte 
de Boulogne dans leur parti , entrèrent sur 
les terres du comte de Champagne , sous 
différens prétextes ; mais , dans le vrai , pour 
se venger d'avoir été abandonnés, ou pour 
le forcer à revenir à eux. Louis marcha : 
car la reine, moins jalouse de gouverner 
que de former un roi, montrait par-tout 
son fils, et le faisoit toujours agir. L'armée 
des rebelles fut dissipée par la fermeté du 
jeune prince. N 

Cependant la régente qui négocioit au mi- 
lieu des troubles, profita des divisions pour 
faire reconnoître^son fils duc de Guienne, 
par une partie des seigneurs d'au-delà de 
la Loire. Mais le comte de Bretagne ne se 
soumettoit pas : enhardi par les secours 
qu'il pouvoît tirer d'Angleterre , il faisoit 
souvent renaître les troubles. 

Henri III, avare, dissipateur, sans talens B J*iï£ n ,,e 
etsans vertus, s'abandonnoi ta desministres 
qui se culbutoient tour à tour, et qui , abu- 
sant de l'autorité, rendoient leur maître 
tout-à-la foi9 odieux et méprisable. Il avoit 
irrité les barons, en leur enlevant plusieurs 
places, et eu révoquant les deux chartes du 
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roi Jean, qu'il avoit juré d'observer; et 
après avoir offensé ses vassaux , qu'il auroit 
dû ménager, il entreprit cependant de re- 
couvrer les provinces que Philippe avoit 
enlevées â son père. C'est ainsi que ce prince 
foible , cédant aux conseils différens de ses 
favoris, concertait ses démarches, et for- 
moit des entreprises qu'il se mettait hors 
d'état de soutenir. 
»3o. Il débarque à S. Malo : le comte de 

Ses tntrtprse* * 

mai cwiccitéti. Bretagne lui livre ses principales places : 
des seigneurs normands, déclarés pour lui , 
l'invitent à $e transporter en Normandie: 
l'Anjou, dégarni de troupes, lui offre une 
conquête facile. Mais on n'imagineroit pas 
qu'il est venu pour faire lagijerre. Pendant 
qu'il donne des fêtes à Nantes, Louis 
est à la tête de ses troupes, fait des sièges, 
prend des places et vient insulter le roi 
# d'Angleterre , que rien n'arrache à ses 
plaisirs. 
r« r^ate pro- Cette inaction de Henri contint les plus 

«te i\rs faute» de . ." 

<e pmc» rebelles qui n attendoient que le moment 
où ils pourraient se déclarer. La régenle 
qui en sut profiter, ramena les uns par la 
crainte, les autres par des grâces; et elle 
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que- faivoipjit .le* 
ccmurei. 
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négocia si heureusement, que leur faisant 
oublier jusqu'à leurs querelles particu- 
lières , elle les réconcilia entre eux , et 
les réunit tous pour, la défense du roi. 
Quant à Henri , il fit un voyage en Gas- 
cogne : il y reçut les hommages de ses . 
sujets ; et , après avoir contribué à réta- 
blir la paix en France, il repassa la mer, 
comme pour exciter des troubles en An- 
gleterre. 

Les évéques de France s'arroeeoient „ s ; i™» ««p™» 
alors la même autorité dans Leurs diocèses, 
que les papes usurpoient sur toute la chré- 
tienté ; si on attaquoit leurs prétentions les 
moins fondées , ils jetoient des interdits , 
des excommunications ; et toujours armés 
de leurs censures , ils crioient contre l'irré- 
ligion des officiers du roi qui s'opposoient à 
leurs entreprises. Ce& moyens leur avoient 
souvent réussi. S. Lpuis , car ce roi mérita 
ce nom de bonne heure ; S* Louis, dis-je, 
sut distinguer, dans les ministres de l'autel, 
le oaractère qu'il devoit respecter , et les 
passions qu'il devoit réprimer. JJien loin 
donc de tolérer l'abus des censures, il pu- 
nit , par la m$\e du temporel , les évéques 
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qui les employoient pour conserver ce tem- 
porel même : de sorte que devenues dès- 
lors contraires à leurs vues intéressées , 
elles devinrent aussi plus rares. 
s<Mtoaueoiiite La trêve , qui avoit terminé la dernière 

de Bretagne , qui 1 

ÎSSSdSir guerre , étoit sur le point de finir , et le 
comte de Bretagne avoit recommencé les 
hostilités , comptant toujours sur ! Henrî. 
Mais la conduite 'de ce roi ne se démen- 
toit point : s'il ne renonçoit pas à ses 
premiers desseins sur la France y il ne 
cessoit pas non plus d'aliéner les barons 
- anglais qui faisoient toute sa force. Dans 
la vue d'abattre leur puissance , il attira 
les Poitevins , auxquels il donna les gou- 
vernemens et les principales places. Les 
barons révoltés refusèrent de venir à un 
parlement qu'il convoqua , et même ils 1© 
menacèrent de. lui ôter là couronne , s'il 
ne renvoyoit pas les étrangers. Heureuse- 
ment pour Henri , ils ne surent pas s'ac- 
corder, et leurs dissentions leur devinrent 
funestes. Pendant ces troubles , il ne fut 
pas possible de porter la guerre en France; 
et le comte de Bretagne , qui ne fut pas 
soutenu , fut contraint de faire la paix» 
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Il méritoit de perdre ses états , et la vie . ****?— *** 

A 'lai fan 3. Louu. 

même , pour s'être révolté contre son sei- 
gneur ; il osa néanmoins, compter sur la 
clémence du roi. En effet, Louis, touché 
de le voir à ses pieds , la cordé au cou , 
lai rendit ses domaines ; il consentit même 
aies laisser passer au fils qui n'étoit p§s 
coupable des crimes du père ; mais ce ne 
fut qu'à condition qu'après la mort de 
cet héritier , la Bretagne serait réunie à 
la couronne. C'est ainsi que le roi, mêlant 
par un sage tempérament la clémence et 
la sévérité , s'attachoit ceux mêmes qu'il 
punissoit , et contenoit les seigneurs que 
trop d'indulgence auroit enhardis à lui 
manquer. 

Toujours compatissant , mais sans foi- if^gSfâl 
blesse , autant il aimoit à se relâcher de m n jtaduF* 
ses droits, quand il le pouvoit sans inconvé- 
nient, autant il les soutenoit avec fermeté, 
quand on vouloit abuser de sa clémence. 
Les vassaux , qui avoient eu occasion de 
traiter avec le roi , ne pouvoient pas s'al- 
lier avec les étrangers , sans avoir obtenu» 
son agrément ; car c'est une clause que 
Louis, ainsi que Philippe Auguste, n'avoit 
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jamais oubliée. Cependant Simon, comte 
de Ponthieu , arrêta le* mariage de sa fille , 
. 'Son héritière , avec le roi d'Angleterre. 
Henri l'avoit déjà épousée par procureur, 
et le pape lui-même s'étoit mêlé de cette 
alliance. Il n'eût pas été prudent de per- 
mettre qu'un ennemi de la France pût en- 
core acquérir des droits sur de nouvelles 
provinces ; c'étoit donc le cas de forcer le 
comte à se souvenir des engagemens qu'il 
avoit contractés avec son seigneur ; c'est 
ce que fit Louis , en se préparant à con- 
fisquer toutes les terres de ce vassal. Le 
mariage fut rompu. 

Majorée Loui«. Louis ayant vingt-un ans accomplis, et 
se trouvant majeur , la reine se démit de la 
régence : cependant elle n'eut pas moins 
^ de part dans le gouvernement , parce que 
le roi ne cessa pas de prendre les conseils 
d'une mère qui lui avoit donné des leçons. 
ii Mme* ru. J\ y avoit deux ans que Thibault, comte 

Champagne. ^ e Champagne y avo it hérité du royaume 
de Navarre. Ce prince , naturellement in- 
quiet , prenôit et quittait les armes avec 
beaucoup de légèreté : une couronne de 
plus ne fit qu'augmenter son inquiétude. 
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Il redemanda les comtés de Chartres, de 
Blois , de Sancerre , et d'autres fiefs qu'il ^ 

avoit vendus au roi , et qu'il prétendoit 
n'avoir qu'engagés. Il entreprit même de N 

soutenir ses prétentions avec une armée , 
se croyant assez puissant pour n'avoir be- 
soin que d'un prétexte : il fut bientôt obligé 
de se soumettre à Louis. Thibault est fort 
connu par ses chansons : en efïet il étoit 
bon poëte pour son temps et pour un 
prince. Il aimoit sur-tout k chanter la ré- 
gente, son héroïne ; et il fit poux elle des 
vers galans, lors même qu'il venoit de 
conclure un traité , par lequel il avoit été 
forcé d'abandonner plusieurs places , et 
condamné à s'absenter de France pour sept 
ans. Il alla dans la Terre sainte chercher 
de l'exercice à son inquiétude : il n'y trouva 
que cela. Son absence , et celle de plu- 
sieurs autres seigneurs qui le suivirent , 
assura la tranquillité en France , sans 
porter le trouble parmi les Musulmans : 
ils ne firent rien de mémorable. 

Louis , par sa sagesse et par sa fermeté, ^f* ™ gjj 
avoit fait rentrer tous les vassaux dans le d9 ^ 0Ui *- 
devoir, et faisoit régner la paix , lorsque les 
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démêlés de Grégoire IX et de Frédéric II 
troubloient l'Italie et l'Allemagne^ Il ne 
tint pas au pajie que la France n*armât 
pour lui.; il le souhaitent, et il y auroit 
réussi , si le roi eût été moins juste ou 
moins éclairé. Nous avons déposé Frédé- 
ric, écrivit -il à Louis, et nous avons 
donné l'empire à Robert, comte d'Artois, 
votre frère. 
xufedeLou». Le roi fit en son nom, et au nom des 
seigneurs qu'il avoit consultés, une ré- 
ponse dont la substance étoit : « Nous 
» sommes surpris que le pape ait. eu la 
» témérité de déposer l'empereur. Quand 
» ce prince- auroit mérité d'être déposé, 
» il ne pouvoit l'être que par un concile 
» général. Nous n'ignorons pas cpie le 
» pape est son plus grand ennemi , et nous 
» sommes bien éloignés de voir en lui le 
» même zèle pour la religion : car , pen- 
» dant que Frédéric s'exposoit au p^ril de 
» la mer et de la guerre pour le service 
» de Jésus-Christ, le pape profitoit de son 
» absence pour le dépouiller de ses états. 
» Il lui importe peu de faire couler le 
» sang, pourvu qu'il satisfasse sa vengeance. 
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» Il ne veut soumettre l'empereur que 
» peur subjuguer ensuite tous les princes; 
» et ses offres sont moins l'effet de son 
» afiectiqp pour nous, que de sa haine 
» contre Frédéric. Nous nous informerons» 
» cependant des sentimens de l'empereur 
» sur la foi : s'il est orthodoxe ? pourquoi 
» lui ferions -nous la guerre? Mais s'il ne 
» Test pas, nous la lui ferons à outrance, 
» comme nous la ferions eu pape même ». 

Vous voyez qu'on regardoit alors comme teœ Pré ' u «* itt 
des vérités constantes, qu'on doit employer- 
les armes contre les hérétiques ; et qu'un 
concile général peut déposer les souverains. 
Il falloit que ces préjugés fussent bien en- 
racinés pour entraîner S. Louis même. 

Le roi cependant ne négliceoit rien pour .lobu***»»*. 

4 O O r if meut réconcilier 

réconcilier l'empereur et le pape ; mais tous leur? 1 * et lempt " 
ses efforts furent inutiles. Une ligue , qui 
se forma sur ces entrefaites , fournit à son 
activité et à son courage des . succès plus 
heureux et plus assurés. 

Cette ligue étoit l'ouvrage d'Isabeau , 3 **»* victor™ 

C7 '-'de ce prince dw» 

reine d'Angleterre , qui , depuis la mort ï%*\™ aeu# 
du roi Jean, son mari, avoit épousé le 
comte de la Marche. Souffrant avec peine 

5 
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Thommagc que son nouveau mari rendoît 
au comte de Poitiers , tfrère du roi de 
France, cette princesse lui persuada de se 
révolter. Henri III , toujours inconsidéré , 
entra dans le9 vues de sa mère, et se 
flatta de faire des conquêtes en France , 
quoiqu'il. ménageât trop peu les Anglais, 
pour en tirer assez de secours. Enfin les 
comtes de Toulouse et de Provence ar- 
mèrent encore sous différens prétextes, et 
Se préparèrent à réanir leurs forces à celles 
du roi d'Angleterre et du comte de la 
M4i. Marche ; mais cette guerre finit par deux 
victoires que Louis remporta ; je dis qu'il 
remporta lui-même, Tune au pont deTail- 
lebourg, et l'autre sous les murs de Saintes. 
Htttri repassa en Angleterre , et les retelles 
se soumirent aux conditions que le roi leur 
imposa. 
uowïgeieiw Louis fut alors plus puissant qu'aucun 

Uux à n'avoir pa« * * * 

dwre «uer«a ^ ses prédécesseurs ne Favoit été, et il le 
montra en abolissant un usage qui pou- 
voit souvent être la source des troubles. 
Plusieurs seigneurs avoient tout-à-la fois 
des fiefs en France et en Angleterre ; et 
lorsque la guerre s'élevoit entre ces deux 
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royaumes , la coutume £toit de se déclarer 
pour celui où Ton avoit des domaines plus 
considérables. C'était déjà là un sujet à 
contestation , et quelquefois , par consé- 
quent , un prétexte pour se révolter, sans 
pouvoir être accusé de félonie. Il est vrai 
cependant qu'on remettait au prince, dont 
on abandonnoit le parti , tous les fiefs qui 
en relevoient, et il les gardoit tout le temps 
de la guerre; mais c'était des places dont 
il n'était jamais bien sur, et qui occupoient 
des troupes qu'on auroit pu employer ail- 
leurs. Un autre inconvénient encore plus 
grand, c'est que de pareils vassaux avoient 
souvent d'autres intérêts que ceux du roi, 
entretenoient des intelligences avec son en- 
nemi , et en pouvoient favoriser les entre- 
prises ; le roi les assembla donc , et leur' ***. 
ordonnant de renoncer aux fiefs qu'ils 
avoient en France , ou à ceux qu'ils avoient 
en Angleterre, il leur déclara qu'il ne votr- 
loit pas que - ses vassaux eussent d'autres 
seigneurs que lui : # tous se soumirent â 
cette loi. 

C'était alors qu'Innocent IV tentait dëJÏÏS«iÇS 
dépouiller Frédéric par des excommunica- *•»£«*. mwa * 
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tions , et que contraint lui-même de s'eEH 
fuir , il avoit bien de la peine à trouver 
un asyle quelque part. Les papes étoient 
des hôtes incommodes, et ils commen- 
çoient même à être à charge au clergé de 
toute la chrétienté ; parce que «'étant peu 
à peu accoutumés à regarder comme un 
tribut les secours qu'ils en avoient retirés, 
ils chargeoient, à toute occasion, les bé- 
néfices d'impositions arbitraires. Les droits 
qu'ils s'arrogeoient sur les biens de toutes 
les églises , ne pouvoient manquer de pro- 
duire tôt oii tard une révolution. D'un 
côté , il étoit naturel qu'ils abusassent , 
de plus en plus, de la facilité qu'ils avoient 
à se , faire .tous les jours de plus grands 
revenus ; et de l'autre , il étoit naturel 
encore que l'avarice éclairât sur l'injus- 
tice de leurs prétentions et sur la témé- 
rité de leurs entreprises. On commençoit 
même à parler des excommunications avec 
un ton moins sérieux. « Vous savez , mes 
» frères , dit un curé de Paris en publiant 
» celle qui avoit été prononcée contre Fré- 
»'déric; vous savez que j'ai reçu ordre 
» de publier l'excommunication fulminée 
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» par le pape contre Frédéric, empereur; 
» et de le faire au son des cloches et tous 
» les cierges de mon église étant allumés : 
» j'en ignore la cause , et je sais seule- 
» ment qu'il y a entre ces deux puissances 
» de grands différends et une haine irré- 
» conciliable. Je sais aussi qu'un des deux 
» a tort , mais je ne sais qui Ta des deux. 
» C'est pourquoi de toute ma puissance , 
» j'excommunie et je déclare excommunié - 
» celui qui fait injure à l'autre , et j'ab- 
» sous celui qui souffre Tin justice , d'où 
» naissent tant de maux dans la chré- 
» tienté » . L'empereur fit des présens à ce 
curé , et le pape le mit en pénitence. Je 
conjecture que la fermeté avec laquelle 
Louis s'opposoit à l'abus des censures, avoit 
préparé les esprits à voir , sans se scanda- 
liser, le peu de respect du pure pour les 
ordres d'Innocent IV. . " 

Le chapitre général de l'ordre de Gî- Lonitrefo»!»*. 

\ ° # le à Innocent IT. 

teaux devoit se tenir au mois de septembre; 
et le roi , qui considérait beaucoup ces re- 
ligieux, avoit promis.de s'y trouver. Le "44. 
pape , qui en fut averti, écrivit aux abbés 
une lettre étudiée, dans . laquelle il les 
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prioit instamment de conjurer le roi 9 à 
genoux et à mains jointes , d'accorder sa 
protection au Ipape contre Frédéric qu'il 
nommoit fils de Satan. Faites , disoit-il , 
que le roi me reçoive dans son royaume, 
comme Alexandre III y fut reçu contre la 
persécution de Frédéric I er , et S. Thomas 
k i de Cantorberi contre celle de Henri II , 

jxâ d'Angleterre. 

Le roi vint en effet à Citeaux , entra 
dans le chapitre , s'assit , et aussitôt cinq 
cents .moines tombèrent à ses pieds , gé- | 
missant avec larmes , pendant que l'abbé 
portait la parole. Louis les voyant à ge- 
noux , se mit aussi à genoux lui-même , 
• et leur dit qu'il défiendroit l'église de Rome 

autant que son honneur le permettrait , et 
qu'il recevrait volontiers le pape pendant 
son exil , si les barons le lui conseilloient : 
ajoutant qu'un roi de France ne pouvoit 
se dispenser «de suivre leurs avis. L'avis 
des barons fut de ne le pas recevoir. 
* tf £SjZ£Fb ^ pape ayant essuyé un pareil refus 
^mnw égaie- ^ ^j d'Arragan , imagina de se faire 
presser par Henri ., d'honorer l'Angleterre 
de sa présence. Four cet effet, quelques 
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cardinaux écrivirent à ce prince , comme 
de leur propre mouvement : « Nous vous 
» donnons , en amis , un conseil, utile et 
» honorable. C est d'envoyer au pape une 
» ambassade, pour le prier de vouloir bien 
» honorer de sa présence le royaume d'An- 
» gleterre , auquel il a un droit particu- 
» lier ; et nous ferons notre possible pouf 
» le faire condescendre à votre prière. Ce 
» vous seroit une gloire immortelle que le 
» souverain pontife vînt en personne en 
» Angleterre , ce qui n'est jamais arrivé 
» que nous sachions ; et nous nous souve- 
» nous avec plaisir de lui mvoic ouï dirç 
» qu'il seroit empressé de voir les délices 
» de Westminster , et les richesses de 
» Londres ». Le roi d'Angleterre . reçut 
agréablement cette proposition , et auroif 
facilement donné dans le piège , si des 
personnes sages ne l'en avoient détourné, 
en disant : « C'est déjà trop que nous 
» soyons infectés des usures et des simo- 
» nies des Romains , sans que le papç 
» vienne ici lui-même piller les biens dç 
» l'église et du royaume ». 

Je rapporte ces circonstances d'après 
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l'abbé Fleuri. Elles font voir dans les 
esprits une disposition qui préparait la 
décadence d'une autorité pbrtée au-delà 
de ses bdrnes légitimes. En effet , plus les 
papes n'avoient , pour toute politique , 
qu'une ambition sans règle , plus les 
peuples dévoient faire d'efforts pour se- 
couer un joùg qui devenoit tous les jours 
plus pesant ; et les armes spirituelles , si 
'mal à propos employées , dévoient insen- 
siblement s'émousser. 

cïr t eâî. p!,pe-ttr " ^ n prétend que le pape, apprenant le 
refus que lui fit le roi de France , dit dans 
sa colère : il faut venir à bout de l'empe- 
reur , ou nous accommoder avec lui ; et 
quand nous aurons écrasé ou adouci ce 
dragon , nous foulerons aux pieds sans 
crainte tous ces petits serpens. 

n«e retire àLyon. : Innocent, refusé de toutes parts, choisit 
Lyon pour sa résidence. Ce^te ville n'ap-| 
partenoit alors ni au roi, ni à l'empereur. | 
-Elle avoit été un fief de l'empire;- mais | 
les archevêques pendant les guerres , s'en) 
étaient approprié la souveraineté; j 

Loni/, a4 d 4 an SO ne Cependant le roi fut attaqué d'une! 

ït«oL dra * maladie qui fit craindre pour, ses jours* 
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L'alarme fut générale, et faisoit voir com- 
bien il étoit aimé , lorsqu'il sortit enfin 
I d'une léthargie profonde , et demanda la 
: croix à l'évêque de Paris. La reine-mère , 
j effrayée-du vœu qu'il formoit , fit tout ce 
i qu'elle put alors et dans la suite , pour le 
I détourner de ce dessein ; mais Louis crut 
f avoir contracté un engagement dont rien 
ne le pouvoit dispenser. 

La piété de S. Louis ne consistoit pas Pi*«des.L ni.. 
dans des pratiques qu'on suit par routine 
et par désœuvrement : souvent après s'être 
fait une habitude d'aller tous les jours à 
certaines heures aux pieds des autels , les 
princes ne continuent d'y aller que parce 
que ces heures deviendraient des momens 
vides, pendant lesquels ils ne sauraient 
plus à quoi s'occuper ; et les «xercices de 
religion semblent rt'être pour eux qu'une 
suite de cette étiquette qui les importune, 
et qui leur est cependant nécessaire. 

La vie de' S. Louis étoit une occupation 

et une prière continuelle, parce qu'il con- 

fioissoitses devoirs, qu'il y sacrifioit tous 

: les momens , et qu'il les savoit remplir. 

;:ll prioit , lorsque s'humiliant souvent der 
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vant le roi des rois, il demandoit au ciel 
les talens et les vertus, dont il ignoroit 
seul que le ciel l'avpit déjà comblé : mais il 
prioit encore , lorsqu'à la tête d'une armée , 
il donnoit à ses soldats l'exemple du cou- 
rage; lorsqu'assis au pied d'un arbre, dans 
le bois de Vincennes, il rendoit la justice à 
ses sujets ; lorsque dans son conseil , occupé 
des affaires qui s'y traitoient , il ouvroit les 
avis les plus sages ; lorsqu'en respectant le 
caractère des ecclésiastiques, il mettoit de 
justes bornes à leur puissance; lorsqu'après 
s'çtre exercé dans les plus grandes austéri- 
tés, il paroissoit au milieu de sa cour avec 
cette gaieté , qui est le caractère d'unie belle 
ame;,en un mot, toujours roi, toujours 
chrétien, toujours saint, il étoit le modèle 
de cette piété , dont la lectute du père 
Massillon vous donne des leçons tous les 
carêmes. 
n'S^îS&S II n y av °î t par-tout que des abus, lors- 
cl'oi«dJT ,ce ac * qu'il monta sur le trône. Il en détruisit un 
grand nombre : il en corrigea même, sur 
lesquels il semble qu'un prince pieux de- 
voit naturellement s'aveugler. Ce fut un 
grand malheur, pour la France, qu'étant 
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aussi supérieur à son siècle par ses lu- 
mières et par ses vertus, il ne réfléchit 
pas sur les inconvénjens et sur l'injustice 
des croisades. 
Pendant qu'il s'occupoit du voyage de la à «£ ^îJE* 
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Terre sainte, Innocent déposoit Frédéric in^c i...^™* 
dans le concile de Lyon, et allumoit de 
nouveau la guerre en Europe. En vain ce 
princeoffroit, par ses ambassadeurs, de resti- 
tuer tout ce qu'il avoit enlevé au saint siège, 
de réparer tous les dommages qu'il avoit 
causés , de faire tous ses efforts pour réunir 
1 église grecque à l'église romaine , et de 
marcher contre les infidelles pour rétablir le 
royaume de Jérusalem. Le pape répondit 
qu'il ne comptait point sur ses promesses; 
et comme on lui offrait pour garans le roi 
de France et le roi d'Angleterre , il les re- 
fusa de peur que l'église n'eût trois ennemis 
au lieu d'un* C'est ainsi que tout-à-la fois, 
juge et partie, il rejetoit tout moyen de 
conciliation. Louis qui tenta sans succès 
1 de ramener ce pontife à des sentimens plus 
apostoliques, eut la sagesse de ne se mêlerde 
ce grand différend que comme médiateur. 
Si vous voulez cdnnoître plus à fond tout 
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ce qui concerne cette guerre entre le sacer- 
doce et Pempire, l'excellent et judicieux 
abbé Fleuri ne vous laissera rien à désirer. 
mlSYïïï; o™! I^ r0 ** ayant assuré la tranquillité dans 
S"u,]!^ii; son: royaume, et confié la régence à la 

diminuer leur zèle ^ , 

pou t ic»croi«Mie* reine sa mère, partit pour la Terre sainte 
avec Marguerite sa femme, ses frères 
Robert i Alphonse, Charles, et quantité 
de seigneurs. Pour fournir aux frais de cette 
guerre , on taxa le clergé à payer le dixième 
de son revenu. Cet impôt , qui déplut 
beaucoup aux ecclésiastiques, ne diminua 
pas peu le zèle qu'ils avoient montré jus- 
qu'alors pour les croisades, et qui s'étoit 
"sur-tout entretenu, parce qu'elles leur pro- 
curaient souvent l'occasion d'acheter des 
terres à bon marché. Il faut donc espérer 
qu'ils cesseront de prêcher une guerre, 
dont ils commencent à faire les frais sans 
en tirer aucun avantage, et que l'avarice 
iera ce que la raison ne pouvoit faire. Le 
p&pe qui faisoit lever cette impôt, voulut 
par la même occasion en faire lever un 
autre pour lui-même. Le roi ne le spuffrit 
pas. Mais voyons quel étoit alors l'état de 
la Palestine. 
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Il y avoiteu de grandes révolutions en c^^ 1 " dw 
Asie. Au nord-est de la Perse est le Koras- 
san, qui en est séparé par un vaste désert. 
Ce pays avoit passé successivement sous la 
domination des rois de Perse, des Arabes 
et des Turcs Seljoucides, lorsqu'à la fin du 
onzième siècle, un esclave turc, nommé 
Cothbeddin Mohammed , y fonda la dy- 
nastie des Karismiens que nous nommons . 
Carismins. Dans le coursdu douzième , ses 
descendans conquirent tout le pays desTurcs 
Seljoucides, c'est-à-dire, des Sultans de 
Perse , du Kerman , d'Icônhim , ou de l'Asie 
mineure, d'Alep, et de Damas; ils portè- 
rent leurs armes bien avant dans la Ta rtarie, 
et ils paroissoient devoir soumettre jus- 
qu'aux contrées orientales les plus éloignées, 
lorsqu' Alaeddin Mohammed , sixième sul- 
tan de Carisme, succomba sous un nouveau 
conquérant, et laissa un fils, dont la mort 
mit fin , quelque temps après, en I23i , à 
la dynastie des Carismins» 

Ces vastes pays, d'où sont sortis les 
Huns et les Turcs, reproduisent sans cesse 
des générations d'hommes robustes qui , 
comme des torrens, se répandent par inter- 
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valles sur le reste de la terre. Endurcis à la 
fatigue, accoutumés aux nourritures les plus 
grossières, les déserts, qui les séparent des 
nations policées , ne sont pas des digues 
capables de les arrêter; ce sont seulement 
des barrières que les arts ne sauraient fran- 
chir. Cette source ne tarit point : si elle 
s'afîbiblit par ses irruptions, elle se renou- 
velle tôt ou tard, pour se précipiter encore 
avec violence. C'est alors qu'une horde 
grossie de plusieurs autres, fond tout-à-coup 
sur les terres cultivées, et dévaste tous les 
pays qu'elle inonde. 
T^Ôn^nT oî Sur la fin du douzième siècle et au 
e., k u. au. commencement du treizième, Temougin, 
chef d'une de ces hordes, qu'on nomme 
Moguls ou Mogols, vainquit les hordes 
qui erroient autour de lui, et les ayant 
rassemblées, prit le titre de Ganghiz-kan , 
que nous prononçons Gengiscan. Il soumit 
la Tartarie , une partie de la Chine , pénétra 
dans l'Inde, dans la Perse, et poussa se& 
conquêtes jusques sur TEuphrate. Maître 
de ce vaste empire, tous ses succès se bor- 
noient à se rendre redoutable au no/d de 
ces montagnes et de ces déserts, qui par- 



MODERNE. 79 

tagent l'Asie du couchant au levant, et à 
régner au midi sur des nations qu'il avoit 
ruinées. \ 

Il mourut en 1226, laissant quatre fils ^ B d&!7>5 
qui avoient çu part à ses conquêtes , et qui iï «i^di 1 ^ 
les partagèrent. Un de ses petits-fils, nommé 
Batoucan , porta ses armes jusques dans la 
, Hongrie. Un autre, nommé Houlagou , 
! passa FEuphrate, soumit une partie de la 
; Natolie, autrement FAsie mineure, etdé- 
i truisit l'empire des Khalifes. 

Les Garismins vaincus, fuyant devant '*» c«mmi M 
les Mogols , se répandirent dans la Syrie ^^ï'ÏÏt 
et dans la Palestine vers Tan 1244. Ils 
égorgèrent indistinctement tout ce qu'ils 
trouvèrent dans Jérusalem, Turcs, Chré- 
tiens, Juifs, femmes, enfans. Les Chrétiens, 
ayant réuni leurs forces à celles du sultan 
de Damas, furent entièrement défaits. Il 
ne leur resta plus qu'Antioche, Tyr, Tri- 
poli, Sidon, Ptolémaïs; et ils s'affoiblis- 
soient encore par leurs divisions. C'étoit 
donc proprement les Carismins qui ré- 
gnoient en Palestine, lorsque S. Louis 
crut devoir faire de nouveaux efforts pour 
recouvrer Jérusalem. 
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i^edeDamiettc. Cependant les croisés convinrent de 
porter la guerre en Egypte. Ils arrivèrent à 
la vue de Damiette : la cote étoit défen- 
due par une flotte et par une armée de 
terre ; mais tout cède au courage de Louis 
qui s'élance dans la mer : l'épouvante se 
ihl répand jusques dans la ville ; les habitans 
l'abandonnent ; le roi en est maître. 

ti*î?dïï. e ££l£ * ^ e voudrois pouvoir m'arrêter là ; car 
si le héros qui conduisoit cette entreprise 
intéresse à toutes les circonstances , il est 
triste de nous trouver déjà à la fin des suc- 
cès. Passons rapidement sur les désastres. 
Louis vit son armée de soixante mille 
hommes diminuer par les combats et se 
détruire par les maladies. Il vit l'un de 
ses frères, Robert, comte d'Artois, tom- 
ber sous les coups de l'ennemi : enfin il 
se vit lui-même prisonnier avec ses deux 
autres frères. Mais ses malheurs , bien loin 
de l'abattre, firent éclater davantage son 
courage et sa piété ; grand dans sa capti- 
vité, il se fit admirer des Chrétiens et res- 
pecter des Musulmans. 

m£.M ê de u ^t e rï Damiette fut le prix de la rançon du 

an* çle «éjour rn *■ * 

^«t l en j?tL£ r °î- On donna huit cents mille besans d'or 



MODERNE. 8l 

pour les autres prisonniers : il fut pourvu- 
à la sûreté des malades et des effets que les 
Chrétiens avoient en Egypte ; en un mot, 
après avoir fait un traité aussi avantageux 
que les circonstances le permettaient, Louis 
conduisit les débris de son armée à Ptolé- 
maïs. Il donna tous ses soins à .mettre en 
état de défense les places que les Chrétiens 
conservoient encore en Palestine ; il s'y ar- 
rêta près de quatre ans, et ne revint en France 
qu'en 1254, un peu plus d'un an après la 
mort de la reine Blanche, arrivée en 12S2. 

La puissance de S. Louis étoit si bien Pw«am-« ** 

• * • S. Louii foudl* 

affermie, que pendant seize ans qu'il régna 3Ef a 5S? JKÏSCî 
encore , elle fut toujours respectée , non ,tt-u ^ exâCt *' 
seulement par ses % vassaux, mais encore 
par les nations étrangères : puissance d'au- 
tant plus glorieuse qu'elle étoit l'ouvrage 
de ses vertus ; elle devoit donc s'accroître 
encore, et elle s'accrut, mais pour le bon- 
heur de la France. Il est curieux de voir 
ce prince s'agrandir tous les jours , en al- 
liant la politique et la justice , autant du 
moins que ces deux choses peuvent s'allier. 
Ce phénomène, peut-être unique dans l'his- 
toire, mérite bieft d'être observé. 

6 
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comnmtieiiia- Les barons avoient augmenté leurs pré* 

roiw avoient ruiné o I 

to.Mfcd.1» rogat i ves par i es m émes moyens que Phi- 



lippe Auguste «t Louis VIII; c'est-à-dire, 
en établissant dans leurs terres la juris- 
prudence des appels et des assuremens. 
Ayant ruiné par -là les justices de leurs 
vassaux , ils devinrent les seuls juges ; et 
' mettant leur volonté à. la place des lois , 
ils s'arrogèrent les droits les plus étendus. 
Un nouvel usage concourut encore à l'ac- 
, croissement de leur puissance, 

commet i^r, Une baronie passoit toute entière au fiU 

rasumx l't'toicnt # * 

pa^gc. p d. ï'. aîné, tandis que les terres qui en rele- 
voiënt, se partageoient pour faire des apa- 
nages à tous les enfans* Le baron conser- 
voit donc toujours toutes ses forces, et, au 
contraire , ses vassaux devenoient foi blés 
e* se multipliant. Cependant, lorsque les 
frères restoient unis , les cadets ne relu- 
soient pas de rendre hommage à leur aîné, 
pour les démembremens qu'ils possédoient ; 
la seigneurie continuoit, en quelque sorte, 
d'être encore une, et s'aflbiblissoit peu pai 
les partages : c'est l'usage qui s'observoil 
originairement. Majs la jalousie ayant di 
visé les frères , les cadets ne voulurent pal 
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relever de leur aîné , et préférèrent de dé- 
pendre immédiatement du suzerain qui ne 
manqua pas de leur être favorable. Cette 
coutume devint contagieuse; et bientôt éta- 
blie par-tout, quoiqu'avec quelque variété, 
elle diminua insensiblement la puissance 
fcl vassaux, et augmenta, ; ar conséquent, 
celle des barons. 
Il vint donc un temps où un baron pirt TTT.nu-.cueu* 
ce qu'il vouluit. Suus le règne de 
S. Louis, il se saisiëéoït du château de 
son vassal, en supposait qu'il en avoit 
besoin pour la guerre , ou pour la défense 
lia pajs. Il se fai^oit céder un domaine, 
étoit à sa bienséance , pour un autre 
tange. J 1 ne permettoit 

r'at d'aliéner un fief eu lou( ou en partie, 
t la permission ; 
imaginant de nouveaux du îs qu'on nom* 
na droits de rachat de / ils et ventes. 
Fil armoit son tAh chevalier, s'il marioit 
fille, s'il Uù i iuiieau, il met- 

X une imposition sur les habitans des 
s qui relevuieiit de lui. Sous p*éîexle 
i aux mineurs, il 
ippiopuoil la jouu^coice de leurs terre*. 
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comment Te. u««. Mais ces usurpations hâtoient une révo 

g es qti'iU ar oient • l 

i7e*Tv*™ot lution avantageuse au gouvernement . car 
ti.4 roy«i^ c'étoit un titre pour contraindre les barons 
à reconnoître dans le xoi , la même auto- 
rité qu'ils s'arrogeoient sur leurs vassaux. 
Ils ne pouvoient pas réclamer contre les 
entreprises de leur suzerain , puisqu'elles 
étoient conformes aux, usages reçus qu'ils 
avoient eux-mêmes accrédités. Ce titre 
# étoit sur -tout bien fort entre les mains de 
S. Louis* parce /qu'il ne s'en servoit pas 
comme eux, pour établir la tyrannie, mais 
seulement pour détruire les abus. En effet 
il en usa avec tant de modération et tant 
de sagesse, qu'on ne songea pas à le lui 
contester. 
s.Looi«affoiWii Tout tendoit donc à l'accroissement des 

le» barons, eu en* • ' 1 % 11 

£• d^r?ag«?uë prérogatives royales , lorsque quelques ba- 

faroiiîe entre n!u* • • * a ^ « * 

«tunbâm. romes commencèrent a se partager entre 
plusieurs frères, comme les fiefs d'un ordre 
inférieur. S. Louis , qui savoit profiter de 
tout ce qui lui étoit avantageux, quand il 
le pouvoit avec justice, autorisa cette nou- 
veauté ; il l'encouragea même , en décla- 
rant que les portions détachées d'une ba- 
ronie par des partages de famille, seroienl 
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elles-mêmes autant de baronies. Alors un 
père eut la petite Tanité de laisser après lui 
autant de barons qu'il laissoit de fils ; et 
peu à peu la puissance des barons s'affai- 
blit de la même manière qu'ils avoient 
eux-mêmes afîbibli celle de leurs vassaux. 

Cependant les barons , quoique moins t ^™te W «î£ 
puissans , continuoient d'exercer la même •«"pp^*- 
tyrannie , pendant que le roi , dont Tau- ' 
torité croissoit , continuoit toujours d'être 
juste. On devoit donc naturellement" cher- 
cher les moyens de se soustraire aux ba- 
rons , pour se mettre sous la protection de 
S. Louis; et ce monarque pou voit, sans être 
accusé d'usurpation , accorder sa protec- 
tion aux foi blés ; irétoit même de son 
équité d'empêcher, de tout «on pouvoir, 
les injustices et les violences. Les oppri- 
més furent donc défendus par des lettres 
de sauve -garde qui les autorisoient à ne 
plus reoonnoître la jurisdietion de leur sei- 
gneur, et l'usage de ces lettres donna tous 
les jours de nouveaux sujets au roi dans les 
terres de ses barons. Il arriva bientôt que 
ceux qui vouloient décliner la justice de 
leurs seigneurs , déclaroient être sous la 
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sauve-garde du roi ; et dès -lors leurs juge* 
naturels étoient obligé* de suspendre la 
procédure, jusqu'à ce qu'ils eussent prouvé 
la fausseté de cette allégation : c'était un 
abus ; mais il ne-retomboit que sur les sei- 
gneurs , et , par conséquent > il tendoit à 
détruire l'anarchie féodale. 
-.3 J*, 011 **. 1 *' Rien n'étoit plus absurde que les duels 

dtiéls judiciaires. 1 X 

judiciaires ; c'est-à-dire* l'usage où l'on 
étoit de prouver son droit en combattant 
contre sa partie ; et ce qui mettoit le 
•comble à l'absurdité , c'est qu'on appeloit 
au combat son juge même, lorsqu'on ne 
. vouloit pas se soumettre à son jugement 
JDeux préjugés avoient introduit cet usage: 
l'un est l'opinion où étoit la noblesse, qu'un 
gentilhomme, fait pour se battre, doit re- 
garder au-dessous de lui de soutenir, comme 
» un «bourgeois , ses droits par des chartes f 

des témoins ou d'autres titres \ l'autre est 
une ignorance •superstitieuse , qui faisoit 
penser que la providence ne-pouvoit man- 
quer de se déclarer pour la cause juste , 
et de faire un miracle en faveur d'un gentil- 
homme qui avoit raison. 

Pour attaquer de pareils préjugés , il 
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falloît un prince dont la piété fût recon- 
nue. Tout autre que S. Louis eût été un 
objet de scandale pour son siècle , puisqu'il, 
eût paru s.e méfier de la providence. On N 
peut même conjecturer que ce saint roi 
sentit la difficulté de les détruire, puisque 
ce n'est qu'après* avoir déjà régné trente- 
quatre ans qu'il entreprit de les combattre. 
C'est en 1260 qu'il abolit, par un édit, les 
jugemens qui se donnoient sur la preuve du 
duel. Cette abolition ne regarda même que 
les terres de son domaine, parce que, dans 
une chose de cette espèce, il n'eût pas été 
prudent de se donner pour législateur dans 
les terres des autres. Cependant la sagesse 
de Louis éclaira les esprits moins préve- 
nus ; et x bientôt plusieurs seigneurs aboli- 
rent, à son exemple , les duels judiciaires. 
D'autres lois, qu'il fit pour détruire d'autres 
abus, furent aussi imitées ; et cela produi- 
sit des effets qui hâtèrent l'agrandissement 
de l'autorité royale. 

Vous concevez que la justice du roi étoit ^XHS U & 
celle pu il y avoit le moins d'abus; car, îe p £ndce\ u ei5V 
lors même que les seigneurs vouloient in- 
troduire les mêmes réglemqns dans les 
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leurs, ils n'étoient pas toujours assez puis- 
sans pour faire , comme S. Louis, respec- 
ter leurs ordres. Les foibles qui , dans des 
temps de vexation , sont les premiers à sen- 
tir le besoin de la justice , étoient donc 
/ intéressés à porter leurs causes devant les 
tribunaux du roi. Ils dévoient, par consé- 
quent, accréditer de plus en plus les ap- 
pels déjà introduits sous les deux» règnes 
précédens ; et il falloit que S. Louis , eu 
acquérant le droit de réformer les juge- 
mens des justices des seigneurs , acquît en- 
core celui de leur prescrire la manière dont 
elles dévoient juger : il falloit, en un mot, 
qu'il devînt le seul législateur. 
to£n? m £ fî \ a eî Quoiqu'on ne remarque pas que les sei- 
£?£ gneurs aient y en général, été assez éclairés 
pour voir ces conséquences , il y eri avoit 
cependant qui s'opposoient quelquefois à 
cet usage. Or, Louis fit un règlement par 
lequel il condamnoit à une amende envers 
le premier juge , les parties qui seraient 
déboutées de leur appel. Dès -lors les 
seigneurs se désistèrent de leurs opposi- 
tions ; parce que se flattant que les appe- 
lans seroient déboutés , ils comptèrent sur 



gneurs de s'oppo* 
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les amendes ; ils furent ainsi les dupes de 
leur avarice : sur quoi je vous prie d'ob- 
server comment Louis , en faisant une loi 
très -équitable, paroît tendre un piège aune 
seigneurs , ou même leur en tend un dans 
lequel ils donnent , et comment il assure 
tous les jours mieux ses droits. 
Louis VIII avoit donné des réglemens , commentons 

1 ° coutume h penser 

mais c*étoit proprement des conventions J^jjleïdïîiul 

vi •„ r» •• 1 • » • tout le rojaumt. 

quil avoit laites dans ses assises, conjoin- 
tement avec ses prélats , ses comtes et ses 
barons; et, -par conséquent, ces réglemens 
n'avoient force de loi que dans .ses terres 
et dans celles des seigneurs qui les avoient * 
faits avec lui. S. Louis suivit cet exemple 
dans les premières années de son règne ; 
mais comme ses ordonnances corrigeoient 
des abus crians , dont tout le monde avoit 
à se plaindre, elles furent peu à peu adop- 
tées par les seigneurs mêmes qui n'y avoient 
point eu de pafrt. Le roi parut alors donner s 
des lois à tout le royaume. "On se fit insen- • 
siblement une habitude de penser qu'il en 
pouvoit proposer, qu'il pouvoit conseiïler 
d'y obéir; et si on ne reconnut pas qu'il 
eût de droit une puissance législative aussi 
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étendue, on ne lui ert contesta pas Texer- 
cice, et il Peut au moins de fait. De-là, à 
être législateur , il n'y a pas loin. Il usa 
plus librement de ce pouvoir , à mesure 
qu'il lui fut moins contesté,, et il trouva 
tous les jours moins d'opposition , parce 
que sa vertu, qui §e montroit tous les jours 
davantage , étoit un garant de la justice 
de ses démarches. 
•Et h T e régler Ce n'est pas assez qu'il y ait des lois, 

•omme le protec- â • / • 1 1 / r» 1 

t. ur d W coutume.. \\ f au t encore une autorité qui les défende 
et qui les fasse respecter. Or cette autorité 
se trouvoit entre les mains de S. Louis : 
.nul autre prince n'étoit aussi puissant. On 
s'accéutûma.donc à le regarder comme le 
vrai protecteur des coutumes dans toute 
Fétendue du royaume. On dit, en consé- 
quence., qu'il avoit droit de punir les sei- 
gneurs qui les laissoient violer dans leurs 
terres. On ajouta qu'il pouvoit les réformer 
au besoin, et on conclut qu'il étoit souve- 
rain par-dessus tous. 
fc'.bn.^îTw Voilà la politique ayec laquelle ce prince, 
primSTS "*** sachant saisir les circonstances, s'est élevé 

•a pumance. 

à un degré de puissance où il ne seroit 
point parvenu s'il eût eu moins de vertus, 
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bu moins de lumières. On n'étôit point ea 
garde contre une politique aussi nouvelle : 
elle soumit tout. Les barons cédèrent le* 
premiers : bientôt les grands vassaux de la 
couronne cédèrent encore. Leurs propres, 
barons cherchèrent contre leur tyrannie 
un protecteur dans un roi dont la justice 
étoit connue. On leur enleva d'abord les 
droits dont ils étoient moins jaloux. Oh 
les attaqua ensuite sur d'autres, et il leur 
échappoit tous les jours quelque partie 
de leur souveraineté. Quelquefois même 
S. Louis ne se fit pas un scrupule de les 
forcer à l'obéissance ; et c'était avec rai- 
son , puisque toutes ses entreprises n'a- 
voient pour objet que de mettre par- tout 
la justice à la place des abus. 

Les guerres que les plus petits seigneurs ^rZS^m^ 
se faisoient pour les moindres sujets,étoient pa^ruhèr.f'a^ 
un fléau qui desoloit continuellement les 
provinces. Plusieurs conciles avoient essayé 
d'en arrêter, du moi A en partie, les effets, 
en ordonnant des suspensions d'armes pour 
un certain nombre de jours , aux princi- 
pales fêtes de l'année. La crainte des ex T 
communications faisoit donc quelquefois 
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suspendre les hostilités ; mais on se pr£~ a 
paroi t pour les recommencer bientôt avec 
' fine nouvelle fureur. S* Louis les réprima 
avec plus de succès. * 

Il ordonna que quand il s'élèveroit une 
guerre entretleux seigneurs , les parens qui 
craindraient d'y être enveloppés, auroient 
quarante jours pour se procurer des assu- 
rément > une trêve ou une paix; et que 
ceux qui les altaqyeroient dans cet inter- 
valle seraient condamnés comme traîtres. 
Il donna même à ceux qui possédoient 
des terres en baronie, le droit d'obliger les 
parties belligérantes à une trêve ou à un 
assurément. Cette ordonnance , qui com- 
mencent à mettre un frein à ces désordres, 
ayant été reçue avec applaudissement , le 
roi en donna Tannée suivante une autre , 
par laquelle il défendit absolument toutes 
les guerres particulières. C'est ainsi que 
ne hâtant rien , et sondant les esprits , il 
parvenoit enfin à pdfrter les derniers coups 
aux abus qu'il vouloit détruire. Il fut obéi 
par le plus grand nombre des seigneurs : 
jon peut* même conjecturer que les grands 
vassaux respectèrent ses ordres > parce qu'ils 
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respectaient le roi qui les donnoit. Mais ce 
respect suspendoit les hostilités , sans en 
détruire la cause , et nous les verrons re- - 
commencer après le règne de S, Louis. 

Il semblerait d'abord qu'il étoit plus 
difficile d'empêcher ces guerres que d'a- 
bolir les duels judiciaires : mais on se 
tromperait, si l'on en jugeoit ainsi ; car le 
préjugé avoit, en quelque sorte, intéressé 
la providence à la défense de ces duels : 
aussi voyons -nous que l'édit qui les dé- 
fend est postérieur aux deux ordonnances 
dont je viens de parler. S. Louis, se con- 
duisant toujours avec la même précaution, 
ne faisoit une démarche que lorsqu'il 
s'étoit frayé le chemin par une démarche 
antérieure. ' . • 

Ce prince , qui ne s'occupoit pas moins 
des moyens d'entretenir 1^ paix avec ses 
voisins, que de rétablir la tranquillité dans 
ses états, fit deux traités; l'un en 1258, 
avec le roi d'Arragon; et l'autre, en I25g, 
avec le roi d'Angleterre. 

Par le premier, Louis cède à Jacques I er ., J^^roldïT 
roi cl'Arragon , les droits qu'il avoit sur ngou ' 
Barcelonne, sur le Roussillon et sur d'autres 
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domaines éloignés; et Jacques lui cède les 
prétentions qu'il pouvoit avoir par mariage, 
ou par d'autres titres, sur les comtés de 
Languedoc et de Provence, arrière-fiefs de 
la couronne. Ce traité étoit avantageux aux 
deux rois; parce qu'en ^abandonnant mu* 
tuellement des droits qu'il leur étoit diffi- 
cile de faire valoir, ils prévenoient bien 
des guerres. 
r^« r r°^nfu Plusieurs causes produisoient alors des 
g.urcr. ^ rou j ) j es en Angleterre : i°. les subsides 

que Henri III demandoit continuellement 
au parlement , et les prodigalités qu'il en 
f ai soit, au lieu de les employer à leur des- 
tination ; 2°. plusieurs moyens dont il se 
se r voit pour forcer les peuples à lui donner 
de l'argent? 3°. les nouvelles impositions 
que le pape mettoit sur le clergé, et que 
le roi autorisoit : 4 .. enfin la faveur dont 
les Poitevins contînuoient de jouir. Les 
choses vinrent au point que les barons con- 
çurent le projet de réformer le gouverne- 
ment, et, en 12 58, le parlement d'Oxford 
en régla 'la forme. Après avoir nommé 
vingt- quatre commissaires, on arrêta que; 
le roi confirmerait la grande charte qu il I 
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avoît tant de fois jurée sans aucun effet ; 
qu'on donnerait la charge de grand-* jus- 
ticier à un #)mme capable et intègre , 
qui administrerait la justice aux p.auvres 
comme aux riches, sans aucune dislinc- 
tion ; que le grand chancelier , le grand 
trésorier, les juges et autres officiers ou 
ministres publics seroient choisis tous les 
ans par les vingt-quatre commissaires; que 
la garde des châteaux et de toutes les 
places fortes seroit remjse à leur discré- 
tion , et qu'ils en chargeraient des per- 
sonnes de confiance et affectionnées à l'é- 
tat ; que ce seroit un crime capital , pour 
quelque personne que ce fût , de quelque 
rang qu'elle pût être , de s'opposer direc- 
tement ou indirectement à ce qui seroit 
ordonné par les vingt -quatre ; et que le 
parlements'assembleroit trois fois l'année, 
afin de faire les statuts qui seroient néces- 
saires pour le bien du royaume. Le roi fut 
contraint d'approuver ces réglemens qui le 
dépouillgient de toute son autorité. 

Comme les droits de Henri sur plusieurs «. »■«»*♦«*««• 

.1 5. Louis de* pro- 

provinces de France étaient des sujets de ^^de^e 

, entre lei deux 

guerre , et , par conséquent , des prétextes cou "» nn *. 
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pour exiger des subsides , les barons son- 
gèrent ensuite eux-mêmes à négocier avec 
S. Louis , pour assurer la jpix entre les 
•deux couronnes. Le roi de France resti- 
tua le Limousin , le Querci , le Périgord 
et l'Agenois , à condition que le roi d'An- 
gleterre en feroit hommage, 1 et prendroit 
séance parmi les pairs , comme duc de 
Guienne ; et Henri renonça, pour lui et 
pour ses successeurs, à tous ses droits sur 
la Normandie , le Maine , l'AnJQu , la 
Touraine , le Poitou. Ce traité fut signé 
par Henri , par les barons d'Angleterre et 
par tous ceux dont la garantie fut jugée 
nécessaire. 
ô^lT *° Cependant la division se mit parmi les 
barons d'Angleterre. Les vingt-quatre com- 
missaires perdirent leur autorité ; et le roi , 
avant recouvré la sienne ,. se fit relever 
par le pape du* serment qu'il avoit fait de 
ne rien entreprendre contre les statuts 
d'Oxford. Le calme parut régner quelque 
temps ; mais bientôt lés barons se révol- 
tèrent, e{ le roi, trop foible pour les sou- 
mettre , fut contraint de leur faire des 
propositions. 
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Voici un beau moment pour S. Louis* ^ w»*** 
les barons , Monseigneur , le prirent pour 
juge entre Henri et eux. Il jugea ; mais, **«* 
quoique capables de rendre justice à la 
vertu de ce saint roi , ils cherchèrent bien- 
tôt les moyens d'éluder un jugement qui 
ne leur étoit pas favorable. Ils reprirent 
donc les armes , et se rendirent encore 
maîtres du gouvernement : alors ils son- 
gèrent à s'appuyer des peuples , afin de 
mieux affermir leur puissance. Dans cette F <» •■*• *■* «•«■• 

* m ii urs tu y aile» 

vue ils forcèrent le roi d'établir dans cha- " u " ,u 
que province des magistrats qu'on nomma 
conservateurs, parree qu'ils étoient destinés 
à conserver les privilèges du peuple ; et on 
l'obligea encore d'enjoindre aux conserva- 
teurs de nommer quatre chevaliers de 
chaque province, pour représenter les pro- 
vinces dans le parlement qui se tint peu 
de temps après. Voilà l'époque où les com- * "«*• 
munes eurent entrée dans le parlement 
d'Angleterre : jusqu'alors il n'avoit été 
composé que des barons et des prélats. 

Cependant Henri étoit prisonnier, et les iJÏ&T 1 *" 
chefs de la révolte entretenoient encore des 
troubles par leur division , lorsque Edouard, 
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fils de ÎLenri , ayant soumis les rebelles , 
rendit la liberté et le trône à son père. 
S^fr?.wî?a Quand on considère les troubles de l'An- 
gleterre, on a lieu de croire que S. Louis 
auroit pu enlever tout ce que Henri possé- 
doit en France : on le hii conseilloit , et 
cet avis e'toit le meilleur y dit le père 
Daniel , selon les lois de la bonne poli- 
tique. C'était le plus mauvais , si l'objet 
de la bonne politique est de s'assurer ce 
qu'on a acquis , et de maintenir la tran- 
quillité publique, en ^entreprenant rien que 
de juste. Si ce n'étoit pas là l'idée que cet 
écrivain se faisoit de la politique , ce fut 
celle que s^en fit S. Louis. Il étoit trop 
équitable pour penser que la force doit être 
la règle des souverains ; et il étoit trop 
prudent pour ne pas voir qu'en prenant 
tout ce qu'il pouvoit prendre, il ne s'assu- 
roit rien , puisqu'il pouvoït dans d'autres 
temps se trouver lé plus foible. Il ne s'a- 
gissoit donc pas d'envahir toutes les pro- 
vinces que Henri ne pouvoit pas défendre ; 
il étoit pltis sage, comme plus juste, de 
s'assurer celles que ce -roi consentoit à cè- 
de?. Or S. Louis compta avec raison pour 
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quelque chose la renonciation de Henri et 
la garantie des barons d'Angleterre; puis- 
que dès-lors ses droits sur la Normandie, 
le Maine, etc., cessoient d'être équivoques. 
Il tarissojt d'ailleurs la source d'une guerre 
qui , après avoir Fait le malheur des deux 
peuples , pouvoit être funeste à ses succes- 
seurs , comme à ceux de Henri ; enfin il 
en retiroit encore un grand avantage; car 
le roi d'Angleterre reconnut les appels. 
Or, dès qu'un vassal aussi puissant soumet- 
toit ses justices à celles dtf roi de France, 
les autres, entraînés par cet exemple, ne 
pouvoient manquer de renoncer enfin à 
l'indépendance de leurs tribunaux. S. Louis 
gagna donc beaucoup en ne s'écartant point 
de la justice. Voilà les traités les plus glo- 
rieux , Monseigneur ; et il seroit bien à 
souhaiter que lejs rois fussent toujours assez 
sages pour n'en faire jamais que de sem- 
blables. 

Pour achever de développer tout ce qui 
a contribué à l'accroissement de la puis- 
sance royale, il faut examiner \es chan- 
gemens que S. Louis a faits dans l'admi- 
nistration de la justice. 
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w?rî£Î*"3ïÎ3 -^es Capétiens avoient établi, dans les 
uva«ts.Lou«. différentes parties de leurs domaines, des 
prévôts qui percevoient leurs revenus, corn- 
mandoient la milice , et rendoient la jus- 
tice en leur nom. Philippe Auguste créa 
des baillis , pour avoir inspection sur eux ; 
et comme des prévôts on appeloit aux bail- 
lis, on appeloit aussi. des baillis au roi : 
mais la juridiction de ces magistrats étoit 
renfermée dans les domaines de la cou* 
ronne. 
sirT^i!! S. Louis, aya*t soumis aux appels toutes 
«r mute. iwpro- les justices des seigneurs, étendit la juri- 
diction de ses baillis sur toutes les pro- 
vinces du royaume ; et ce fut à leur tri- 
bunal qu'on appela des jugemens rendus 
dans les justices seigneuriales. Ces ma* 
gistrats , devenus par- là plus puissans , 
s'appliquèrent à se faire tous les jours de 
nouveaux droits , en empiétant peu à peu 
sur les privilèges et sur les prétentions 
des vassaux. Ils faisoient à l'envi des ten- 
tatives à cet effet , et si lin d'eux réussis- 
soit , son exemple devenoit un titre pour 
les autres. Ils imaginèrent même des cas 
toyaux; c'est-à-dire, des cas privilégiés* 
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dont les justices royales pouvoient seules 
prendre connoissance. Mais comme ils se 
gardoient bien de les déterminer , c'étoit 
un prétexte pour attirer insensiblement 
toutes les affaires à leurs tribunaux : le 
nombre des cas royaux augmentoit tous 
les jours. 

Les seigneurs , dont les justices se dé- 
gradoient , se plaignirent des entreprises 
des baillis. Leurs plaintes redoublèrent sur- 
tout sous les règnes su ivans. Sans doute que 
S. Louis y eut égard , quand elles furent 
fondées ; mais souvent ils ne se plaignoient 
que parce qu'on réprimoit dés abus qui 
leur étoient chers. 

Le clergé se plaignit aussi. II. engagea 
même le pape dans ses intérêts ; car on a 
des lettres que Clément IV écrivit en 12 65, 
et dans lesquelles , après avoir beaucoup 
loué le zèle et la piété du roi , il se plaint 
que les baillis n'ont pas assez d'égard pour 
les privilèges des ecclésiastiques. Je ne 
sais pas ce que le roi répondit ; mais il 
est certain que, lorsqu'il s'agissoit de coiv 
riger des abus, aucune considération ne 
le pouvoit faire changer* Or le clergé 
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i 

donnoit souvent à ses abus • le nom de 
privilège. 
iTE&l?^*** Nous royons un grand exemple de la 
fermeté de ce prince, dans un article d'une 
ordonnance qu'il donna en 1268 , et qui 
porte. le uoiil de Pragmatique Sanction. 
Le voici : JOéfendons expressément de le- 
ver et recueillir les exactions , charges 
et impositions considérables d'argent, 
mises par la cour de Rome sur Véglise 
de notre royaume , par lesquelles nôtre- 
dit royaume a été malheureusement rui- 
v né ; si ce n est pour des causes justes 
et raisonnables , et dans le cas d'une 
nécessité urgente et inévitable , et de 
noire exprès consentement , et de celui 
de Véglise de notre royaume. Une pa- 
reille ordonnance eût attiré les censures 
de Rome sur tout autre prince ; mais c'eût 
été les décréditer que d'en faire usage 
contre un roi aussi vertueux et aussi saint. 
Quelques-uns, sur des raisons peu solides, 
ont regardé cette pragmatique comme une 
pièce supposée. C'est qu'ils voient avec peine 
que S. Louis a été contraire à des préten- 
tions qu'ils voudraient encore défendre. 



MODERNE. 103 

On ne peut pas réfléchir sur le bien que Den*™ m «&. 
le roi f ai soit dans ses états , qu'on ne re- 
grette le temps où il en avoit été absent. 
Cependant il prit encore la croix: il y eut t»<s% 
un homme assez sage pour dire qu'on 
n avoit pu lui inspirer ce dessein , sans 
pécher mortellement. C'est Joinville qui 
nous a laissé une vie de S. Louis. Vous 
voyez que Ton commençoit à blâmer ces 
guerres pieuses. Cette dernière croisade 
laissa, la France dans un grand épuise- 
ment. 

Ce fut en 1270 que S. Louis partit pour 
accomplir son vœu. Mais au lieu d'aller 
en Egypte ou eu Palestine , il fit voile vers 
Tunis, se flattant, dit -on, de convertir le 
roi qui régnoit dans cette partie de l'Afri- 
que. Ce qu'il y a de vrai , c'est que Charles 
d'Anjou, roi de Sicile , avoit des raisons 
d'intérêt pour porter la guerre de ce côté. 

La maladie se mit dans le camp. S. Louis «t~ 
en fut attaqué lui-même, et mourut au- 
près des ruines de Carthage, en héros et • 
en saint. 11 étoit âgé de cinquante - cinq 
ans et quatre mois , et en avoit régné 
quarante- trois, neuf mois et dix-huit jours* 
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Je ne m'arrête pas à faire son éloge : ses 
actions le louent mieux que tous les pané- 
gyriques qu'on a faits de lui ; et cependant 
on en a fait beaucoup. Je remarquerai seu- 
lement que ce prince si éclairé, si coura- 
geux , si ferme , lorsqu'il s'agissoit du bien 
public, éloit, sur toute autre chose, d'une 
simplicité à faire croire que tout le monde 
étoit fait pour le conduire. Henri III mou- 
rut deux ans après. 

Cette croisade a été laMernière. La plu- 
part des seigneurs étoient ruinés : le clergé 
se dégoûtoit d'une guerre dont il partageoit 
les frais, et il n'y avoit plus que les papes 
qui s'y intéressoient encore, parce que c'é- 
toit une occasion de mettre des impositions 
sur les ecclésiastiques. Mais ils tentèrent 
en vain de réveiller un zèle aveugle qui 
avoit duré trop long -temps. 
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CHAPITRE IV. 

Considérations sur Vétat de l'Alle- 
magne j de V Angleterre $ de la 
France et de V Italie , vers la 
jin du treizième siècle. 

Apres avoir vu les désordres se répandre 
dans toute l'Europe, et se porter à leur 
comble , nous sommes enfin arrivés à des 
temps où les peuples semblent faire des 
efforts pour établir une meilleure forme 
de gouvernement. Arrêtons-nous pour con- 
sidérer comment les mêmes causes pro- 
duisent des effets différens, suivant la va- 
riété des circonstances. 

Les Barbares crurent que les royaumes F ^"™e. r, B.* 
se gouvernoient comme des hordes errantes. mS*™ » ©X 
Us avoient été dans l'usage de s'assembler 
pour partager le butin , ou pour convenir 
de quel côté ils porteraient les armes , 
parce que chacun d'eux avoit droit de dire 
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son avis , et qu'aucun chef tfavoit assez 
d'autorité pour commander en maître. 
Quand ils se furent fixés dans leurs con- 
quêtes , ils continuèrent de s'assembler j 
mais sans discerner la nouveauté des cir- 
constances où ils se trouvoient, et sans 
se douter des mesures qu'il convenoit de 
prendre. Cependant de nouveaux intérêts 
divisoient les esprits , et apportaient de 
nouveaux désordres dans les assemblées. 
Il ne faut donc pas s'étonner si de pareils 
peuples se conduisent au hasard ; si sans 
lois, sans idée même de justice , ils ne 
connoissent que des coutumes auxquelles 
ils s'attachent par préjugé , ou dont ils 
changent souvent à leur insu ; si , en un 
mot , ils se précipitent continuellement 
d'un abus dans un autre. 
n a ,wûrdÛ*gïïi Gharlemagne donna le premier une 

\ernrmeiit établi e* «. ' 1 ' 1 1_ ï ^ 

par ciia,iem aR ne. forme sage et régulière aux assemblées % 
et jeta les fondemens d'un empire puissant : 
mais son génie avoit fait une sorte de vio- 
lence aux mœurs de tant de peuples bar- 
bares. Ils revinrent à leur caractère, dès 
qu'iï ne fut plus; et de nouveaux désordres 
naquirent des changemens mêmes que ce 
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grand homme avoit faits dans le gouver- 
nement. 

Nous trouvons les causes de ces dé- 
sordres dans la grande puissance à laquelle 
il éleva le clergé , et dans les bénéfices qui 
furent l'origine du gouvernement féodal» 
J'ai tâché de vous faire suivre les progrès 
de tant d'abus. Vous avez vu les entre- 
prises des ecclésiastiques , sous Louis le 
Débonnaire. 'N'osant le déposer, ils le con- 
damnèrent à la pénitence publique ; et 
c'étoit , dans les préjugés du neuvième 
siècle, le déposer indirectement. Voilà leur 
premier attentat sur celui qu'ils avoient dé- 
claré l'oint du seigneur. Encore quelques- 
uns de cette espèce , et on ne contestera 
plus aux conciles le droit de déposer les rois. 
Le pape même, comme chef de l'église, 
s'arrogera la plénitude de cette puissance. 

La foi blesse des successeurs de Charle- J^^ïï^ 
magne v enhardit les seigneurs laïques , 
comme elle avoit enhardi le clergé. "Les 
provinces devinrent la proie d'une multi- 
tude de petits tyrans, et l'anarchie produi- 
sit peu à peu le gouvernement monstrueux 
des fiefs , lorsque les 'assemblées qui au- 
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successeurs. 
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roient pu être une barrière aux désordres , 
eurent tout-à-fait cessé. 
j e L u „S l l«. Tant que les rois se crurent assez puis- 
k^L rance * a " sans pour se faire obéir, ils voulurent jouir 
de l'autorité sans partage , et ils convo- 
quèrent plus rarement la nation : alors il 
n'y eut plus le même lien entre les par- 
ties ; l'intérêt particulier prit la place de 
, l'intérêt général, et les seigneurs ne son- 
gèrent qu'à se rendre chacun indépendans. 
Lorsque, dans la suite , le souverain fut 
réduit à leur demander des secours , ils 
dédaignèrent de venir à des assemblées ou 
on a voit besoin d'eux , et où ils ne sen- 
taient pas le besoin de se trouver. C'est 
ainsi que l'usage d'assembler les grands 
s'abolit en France, sur la fin de la race 
Carlo vingienne : cet usage, an contraire , 
subsistait encore en Angleterre , en Alle- 
magne et en Espagne , parce que les sou- 
verains n'y avoient jamais été assez puis- 
sans , pour croire pouvoir se passer des 
secours de la noblesse. Si, dans ces con- 
. trées , la nation ne s'assembloit pas tou- 
jours pour élire les souverains, il falloit 
au moins qu'ils prissent la précaution de se 



tf «a France. 
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faire reconnoître par les grands de l'état; 
et cette précaution tenoit les rois dans une 
sorte de dépendance, et main tenoit quelque 
ordre parmi les grands. En un mot, la na- 
tion continuoit de faire un corps/ plus ou 
moins régulier, tant que le monarque avoit 
besoin de réunir en sa faveur le plus grand 
nombre des suffrages. 

Vous avez vu le gouvernement féodal f ££j;, eTaUlial . 
commencer en France ; j'ajoute qu'il ne 
pouvoit pas commencer ailleurs, Il falloit, 
pour le produire , une anarchie telle «que 
celle où la France tomba sous les descen- 
dans de Charfemagqe : il falloit "que les 
grands du royaume , cessazit de s'asseta- 
bler, cherchassent séparément à se rendre 
indépendans di\ souverain , et que, s'élè- 
vant à Tenvi , ils entreprissent continuelle- 
ment les uns sur les autres. C'est de ce* 
combats que dévoient naître enfin des de- 
voirs respectifs entre les suzerains et les 
vassaux ; devoirs dont les bénéfices avoient 
déjà donné qudqu'idée, et qui constituent 
proprement le gouvernement féodal. 

Pendant que cette anarchie pégnoitdans 
l'empire français, les royaumes d'Espagns 



IIO H*I S' T O I R E 

et d'Angleterre étoient exposés à des trou- 
bles continuels ; mais quels que «fussent 
ces désordre^, les grands continuoient, dans 
les uns et les autres, de faire un cbjrpfs que 
le monarque étoit forcé de ménager. Dans 
les temps mêmes de dissentions ou de 
guerres civiles , il y avoit encore un in- 
térêt commun qui entraînoit les diflërens 
partis , et qui ne permettoit pas aux sei- 
gneurs de s'isoler , et de se faire chacun 
séparément des souverainetés particulières, 
en Se rendant indépendans, et en acqué- 
rant des droits plus ou moins étendus. En 
un mot, le gouvernement féodal ne pou- 
voit naître que d'une dissolution générale 
de toutes les parties de la monarchie. Or 
cette dissolution, ne se trouve qu'en France, 
sous lçs derniers Carlovingieùs. 
Erreur «nrioiT. Quelques-uns rapportent aux Lombards 

gtne du gouverne* *• x l l 

mentfe\ad«i. l'institution des fiefs. C'est Une méprise 
où ils sont tombés, parce que voyant, d'un 
côté , que les Lombards ont établi des ducs 
en Italie, et trouvant de l'autre des ducs 
dans le gouvernement féodal , ils ont cru 
voir le gouvernement par -tout où ils ont 
vu des ducs. 
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Ceux^ qui croient reconnoître les fiefs 
dans les bénéfices que les Romains don- 
noient à leurs soldats, ou clans les terres 
qu'ils cédoient à de nouvelles nations, con- 
fondent des choses encore plus différentes. 
Il ne faudrait pas non plus chercher les 
fiefs dans les usages que les Barbares sui- 
vaient avant d'avoir conquis l'empire d'oc- 
cident. Si c'en étoit-là Forigine, on en 
trouverait par -tout où les Barbares se 
sont établis, et dès les premiers temps 
de leur établissement. Tout ce qu'on pour- 
roit dire , c'est que les usages qu'ils ont 
apportés , et ceux qu'ils ont trouvés dans 
l'empire, ont contribué à former le gou- 
vernement féodal , lorsque l'anarchie a 

| fait naître les circonstances qui seules 

! pouvoient le produire. 

Ce gouvernement né pouvoit manquer Deïwecegon. 

I ° l l vernenwit p<m* 

de passer de France, ou il s'étoit formé, ^r oyau,a " 
en Angleterre et en Espagne r où les dé- 
sordres préparaient aie recevoir. Les Fran- 
çais l'y établirent, comme ils l'ont établi 
depuis dans la Palestine et dans l'empire 
d'orient. Guillaume le Conquérant changea 
tout en Angleterre : il abolit les lois du pays, 
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il y introduisit celles de Normandie, et il 
dépouilla les vaincus pour donner des fiefs 
aux Normands ; persuadé qu'il assurait sa 
conquête, lorsqu'il la partageoit avec des 
vassaux qui avoient eu part à sa victoire, 
et qui avoient les mêmes intérêts que lui. 
Au commencement du douzième siècle, 
le comte Henri, fils d'un duc de Bour- 
gogne, et descendant de Hugues Capet, 
étoit maître d'une partie du Portugal ; et 
Raymond Bérenger, comte de Barcelone , 
souverain de la Catalogne, de Montpellier, 
du comté de Provence, gouvernoit encore 
l'Arragon. Il n'est donc pas difficile de 
comprendre comment le gouvernement! 
féodal s'est établi en Espagne. Au reste, 
il ne faudroit pas supposer que ce gouver- 
nement ait absolument été le même par- 
tout où il s'est répandu ; car il étoit, de sa 
nature, sujet à bien des variétés. L'unifor- 
mité ne peut pas se trouver ayec lés dé- 
sordres de l'anarchie. C'est cette confusion 
qui est cause qu'on a tant de peine 4 fixer 
l'époque du gouvernement féodal, et qu'on 
croit le voir dans les pays où il n'étoit pas 
encore établi. Aussi ne serois-je pas étonné 
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à lui d'entretenir ou de semer la division) 
parmi eux. Il falloit au contraire qu'il 
s'occupât continuellement des moyens de 
les réunir, -et de faire prendre au corps 
politique une forme tous . les jours plus, 
régulière. C'est à quoi travaillèrent avec, 
succès les princes de la maison de Saxe ,. 
et c'est ce qui est cause que le gouverne- s 

ment féodal n'a pas eu en Allemagne les 
mêmes vices qu'en France. \ \ 

Il a été plus vicieux en Angleterre qu'en* v £* t w £ îng'ï! 
Allemagne, et il devoit l'être. La Npr- """' 
m'andie et d'autres provinces de FrajiÇft 
étoient pour les rois d'Angleterre ce qu'é*) 
toit l'Italie pour les empereurs. Il semble 
donc, au premier coup d'œil, que les sou- 
verains dévoient, de part et d'autre, tenir, 
naturellement la même conduite. Puisque 
le roi d'Angleljerre, pour porter la guerre N 
en France , étoit dans la nécessité de con- 
voquer' son parlement, et d'en obtenir des. 
subsides , il auroit dû ménager le corps des 
barons, respecter leurs privilèges, et s0> 
contenter de ceux qu'on ne lui contestoit, 
pas. Avec de la prudence, il se seroit assuré, 
leurs secours, auroit conservé ses provinces,, 
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et acquis tous les jours plus d'autorité en 
.Angleterre. Cela n'arriva pas, parce que 
les princes qui ont gouverné ce royaume 
n'ont pas été en général aussi habiles que 
les empereurs; et encore parce que les 
circonstances ne leur ont pas toujours per- 
mis de suivre une politique aussi sage. 

~ En Allemagne, les droits à l'empire 
ri'étôient pas équivoques , puisque l'élec- 
tion Seule faisoit l'empereur. Il n'en étoit 
pas de même en Angleterre, où la cou- 
ronne qu^ paroissoit tout-à-îa fois hérédi- 
taire et élective multiplioit les pré tend an s 
et par conséquent les troubles. Après la 
taovt de Guillaume le Conquérant, Guil- 
laume II monte sur le trône,, au préjudice 
de Robert son aîné, et a pour successeur 
Henri, son cadet; Henri meurt. Etienne 
usurpe la couronne sur Mathilde ; mais 
ne pouvant/ la conserver dans sa famille, 
il la laisse à Henri, fils de cette princesse. 
Enfin, si Richard I, fils $le ce dernier, a 
des talenaqui le font respecter, le trône est 
ensuite occupé pendant plu9 de soixante- 
dix ans par deux rois méprisables à tous 
égards, Jean Sans-Terre et Henri HL 
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D'un côté, Içs barons, en donnant la 
couronne à des princes à qui elle n'appar- 
tenoitpas, saisissoierft l'occasion de faire 
confirmer leurs privilèges, ou d'en acqué- 
rir de nouveaux ; et de l'autre, les usur- 
pateurs accordoieiit tout dans des con- 
jonctures où ils ne pouvoient encore rien 
refuser, mais ils ne se pressoient pas d'exé- 
cuter leurs promesses. Jaloux d'une puis- 
sance qui leur donnoit des entraves , ils 
ne songeoient qu'à Pab.attre; et à peine se 
croyoient-ils assurés sur le trône,* qu'ils 
attaquoient les privilèges même qu'ils 
avoient accordés. 

Dès-lors les chartes ne pouvant çtre qu'un 
sujet de dissention entre les barons et le 
souverain, les droits ne sauroient se fixer: 
on entreprend de part et d'autre au-delà 
de ce qu'on doit, et les troubles qui re- 
naissent à chaque instant ne permettent 
pas de donner au gouvernement une forme 
assurée. Il y avoit donc un vice en Angle- 
terre qui n'étoit pas en Allemagne, et ce 
vice proyenoit de ce qu'au lieu de régler la 
succession au trône, on donnoit la couronne 
à celui dont on pouvoit obtenir des condi- 
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lions plus avantageuses. Voilà' la cause de 
la foiblesse des rois d'Angleterre : aussi 
peu maîtres chez eux, dévoient - ils ^être 
redoutables au dehors ? Vous prévoyez que 
les prétentions et les troublés continueront 
dans ce royaume jusqu'à ce que ^souverain 
ait subjugue la nation, ou que la nation ait 
mis le souverain dans l'impuissance d'at- 
taquer les privilèges qu'elle aura obtenus. 
\*£ de a îc e 'du* -^ n F rance 5 l es grands a voient cessé cfe 
TorabiwàiHgran. faire un corps , depuis qu ils ne s assem- 

Hi.t»ement de» Ca- . . . . 

péti, w . bloient plus. Les désordres y etoiertf >plus 

grands qu'en Allemagne et qu'en Angle- 
terre , puisque l'anarchie avoit effacé toute 
idée de bien commun ^ et produit des tyrans 
de toutes parts; mais ces désordres mêmes 
devinrent favorables à l'accroissement de 
la puissance, royale. 

La situation dès Capétiens étoit toute 
différente de celle des empereurs et de 
celle des rois d'Angleterre. Comme ils n'a- 
voient conservé de prétention sûr aucunes 
provinces étrangères, ils n'avoient pas be- 
soin de chercher des forces dans la réunion 
' de leurs vassaux. Plus, au contraire , ils 
les voyoient divisés, plus ils pouvoiem se 
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flatter de les soumettre les uns par les 
autres, fet leur autorité devoit croître au 
milieu des abus qui se multiplioient. 

Long -temps foibles, ils furent long- 
temps sans rien entreprendre; ils ne pa- 
rurent que vouloir se maintenir, et ils ne 
donnèrent de Fombrage ni par leur ambi- 
tion , ni par leurs talens. Les seigneurs 
s'accoutumèrent donc à ne les plus craindre. 
Occupés de leurs guerres particulières , ils 
regardèrent moins la royauté comme une 
puissance, que comme un vain titre. Ils 
ne prévinrent rien et ne prirent aucune 
précaution. 

Cependant un prince assez habile pour 
saisir les circonstances^ devoit accroître 
son autorité , parce qu'il n'y avoit pas 
en France, comme en Allemagne et en 
Angleterre, un corps qui pût s'opposer à 
ses entréprises , et parce que d'ailleurs 
l'anarchie faisoit désirer une puissance 
capable de protéger ceux qui gémissoient 
sous l'oppression. C'est ainsi qu'en France, 
où les désordres étoient ; plus grands , 
Tordre devoit par cette raîson se rétablir 
plutôt qu'en Angleterre et qu'en Aile- 
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magne. Philippe Auguste commença cet 
ouvrage : Louis VIII sut au moins le sou- 
tenir, et S, Louis, qui l'avança considé- 
rablement, laissa à ses successeurs le pou- 
voir de l'achever. 
proSuiTIS^ L'état de l'Italie étoit encore pire que 
£" f ik <lé * ordrw celui de la France , parce qu'il ne pouvoit 
pas s'y former une puissance capable de 
réprimer l'anarchie : l'ambition des papes 
s'y opposoit. Dans l'impuissance de la sou- 
mettre eux-mêmes, ils l'ont livrée aux 
tyrans qu'elle a produits, ou aux étrangers 
•qu'ils y ont appelés, et ils l'ont réduite à 
un état de foiblesse d'où elle ne s'est pas 
relevée. 
comment go*- La tyrannie se détruit par elle-même. 

▼ernemetu çren- * m # # 

» fotïïe". meiUeu " Tous lesf souverains qui ne connoissent au- 
• cune règle ne travaillent qu'à leur ruine. 
Il faut qu'ils deviennent enfin aussi mé- 
prisables qu'ils étoient odieux , et que le 
peuple ose songer aux moyens de sortir de 
l'oppression. C'est une révolution qui est 
arrivée par-tout, presque en même temps, 
mais avec des différences, parce que les 
circonstances n'étoient pas les mêmes par- 
tout. En Allemagne et en France; les com- 
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munes contribuent à l'accroissement de la 
puissance du souverain qui les prend sous 
sa protection. En Angleterre, c'est tout le 
contraire , parce que les barons leur donnent 
entrée au parlement , afin de trouver en 
elles un appui contre leS rois. Enfin, en 
Italie , où il n'y a ni corps , ni souve- 
rains qui les puissent protéger , elles com- 
mencent à former des républiques indé- 
pendantes. 

Tel étoit, à la fin du treizième siècle, 
l'état des choses dans les principales parties 
de l'Europe. C'est l'époque où le cahos , 
produit et entretenu par tant de troubles, 
tend à se débrouiller. Le gouvernement 
féodal se détruit, on prend une meilleure 
forme : le clergé , souvent contenu , du 
moins en France, perd une partie de son * 
autorité ; et le peuple , qui commence à 
sortir de son abrutissement , se fait compter 
pour quelque chose. 

Gonstantinople étoit dans une situation ï> n.<m O r.w» 
tous les, jours plus déplorable. Les Grecs ple# 
l'avoient reprise sur les Latins en 1261, 
et Michel Paléologue, qui en avoit fait la 
conquête , laissa cet empire , en 1 282 , à sou 
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fils Andronic Pâléologue. Celui-ci, comp- 
tant que le ciel ne pouvait manquer de 
prendre sous sa protection un prince si 
pieux que lui , et de le défendre d'une 
manière toute particulière , ruina la marine 
comme une chose inutile, et qui ne cau- 
soit que de la dépense; mais le ciel permit 
que les Pirates vinssent impunément jus- 
qu'aux portes, de Constantinople. 

Ces superstitions grossières é toient alors , 
en général , le partage des Grecs. Pour ter- 
miner un schisme, qui duroi t depuis quelque 
temps, les deux partis convinrent d'écrire 
départ et d'autre leurs raisons, et de jeter 
ensuite les deux écrits au feu > persuadés 
que Dieu déclareront là vérité, en garan- 
tissant l'un ou l'autre des flammes. Les 
deux écrits furent brûlés et le schisme 
continua. 

On trouva par hasard dfans l'église de 
Sainte-Sophie un écrit qui causa les plus 
grandes inquiétudes, et sur lequel pn dé- 
libéra comme sur l'affaire la plus impor- 
tante : cet écrit n'étoit cependant qu'une 
excommunication qu'un patriarche déposé! 
avoit prononcée secrètement contre l'em- 
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pereur et contre ceux dont il croyoit avoir 
à se plaindre. Ces traits suffisent pour faire 
voir que l'ignorance étoit aussi grande en 
orient qu'en occident, et je ne crois pas 
devoir entrer dans de plus grands détails. 

Les Français qui régnèrent à Constan- 
tinople depuis 1204, jusqu'en 1 261, sont 
Baudouin, comte de Flandre; Henri, son 
frère; Pierre de Courtenai,com te d' Auxerre, 
petit-fils de Louis VI, dit le Gros ; Robert 
de Courtenai , fils de Pierre ; Jean de 
Brienne, et Baudouin, frère de Robert de 
Courtenai. Pendant cinquante-sept ans que 
ces princes régnèrent dans ce foible em- 
pire, Gonstantinople perdit le commerce 
qui l'avoit soutenue auparavant ; elle acheva 
de se ruiner, et les Grecs conçurent une 
si grande haine pour les Latins, qu'ils de- 
vinrent tout-à-fait irréconciliables* Andro- 
nicPaléologue gagna l'affection du peuple 
en renonçant aux démarches que son père 
avoit faites pour la réunion des deux 
églises. 

En effet , Michel , qui n'étoit pas sans 
mérite, s'étoit rendu odieux par ce projet 
de réunion. On le regardoit comme un 
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excommunié ; comme un infidelle. Les 
moines crioient par-tout qu'il ne méritoit 
pas la sépulture; et Andronic, n'osant le 
faire enterrer avec cérémonie, se contenta 
de le faire couvrir d'un peu de terre pen- 
dant la nuit. 
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LIVRE SIXIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

De V Allemagne , de T Angleterre 9 
de la France et de V Italie pen- 
dant les règnes de Rodolphe de 
Habsbourg, de Philippe le Hardi 
et de Charles d'Anjou. 

JLobsque nous nous sommes arrêtés pour phu>t«itt, 
considérer Tétat de l'Europe, S. Louis et 
Henri III étaient morts , Charles d'Anjou 
était roi de Naples et de Sicile, et Ro- 
dolphe de Habsbourg avoit été élu empe- 
reur. 

Philippe III» dit le Hardi, fils de Saint 
Louis, après avoir remporté quelques avan- 
tages sur les Maures, fit un traité de paix 
avec le roi de Tunis, et revint en France. „ 7f . 
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h^IiTiju l k Edouard I er , qui avoit accompagné Saint 
Louis, étoit encore en Sjcile, lorsqu'il ap- 
prit la mort de Henri, son père. Les sei- 
gneurs, sans attendre son retour, s*assem- 
blèrent, le reconnurent et lui prêtèrent 
serment de fidélité/ On est étonné de cette 
soumission,"' quand on songe à leurs ré- 
voltes sous 4e dernier règiiê; niais elle fut 
l'effet de la réputation qu'Edouard avoit 
acquise. Les princes, Monseigneur, ont de 
l'autorité sur leurs .sujets ; à' proportion 
qu'ils en sont eousidérés. ,. L'histoire de 
France et d'Angleterre en fournit bien (ïes 
preuves. *Edoiiard revint en 1274 dans ses 
états, et if fut reçu avec les plus grandes 
marques d'amour et de respect. 
o!uboi^ a éfc Àl&ù d'être plus indépendaiis , les seî- 
•mpenur. g ne urs d' Allemagne avoiënt choisi pour 
1 empereuù un prince dont les états étoient 

peu considérables. Rodolphe àvoit été grand 
mqître d'hôtel d'Ottocare , ! ri* de Bohême ; 
mais il avoit du courage, et il jet$ les fon- 
demens d'une' maison qui deviendra floris- 
sante. 
cupiîre. - * ce ^ e va * 8 y da,m ce chapitre et dans les sui- 
vans, vous faire jeter un coup d'oeil sur les 
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principaux événemens que fournissent l'Al- 
lemagne, la France, l'Angleterre et l'Italie, 
J'aurai aussi occasion de parler de l'Es- 
pagne,, dont les intérêts commencent à se 
mêler avec ceux des autres puissances. Mon 
objet est de vous montrer l'ensemble d'une 
histoire générale, que je n'ai pas dessein 
de faire ; et je n'entrerai dans les détails sur 
chaque royaume, qu'autant que je le croi- 
rai nécessaire pour vous faire saisir le fil 
des événemens, et pour vous préparer à 
l'étude 4e l'histoire moderne. 

Le premier soin de Rodolphe fut de ré- «JuSllÎ! 1 **" 
primer les désordres, qui étoient une suite 
des troubles précédens. Il eut besoin d'au- 
tant d'adresse que de courage, parce que p 
ses propres états le rendoient peu puissant, 
et que l'empire, dont les revenus avoient été 
pillés, ne lui fournissoit guères que des sol- 
dats. Il réussit pourtant à rétablir la paix 
et la sûreté. .. 

Ottocare refusant de le reconnoître , Ro- n fah «ru™ 
dolphe, qui sut ménager les autres princes Cûi ,tt BoL<jmt " 
de l'empire, le fit déclarer rebelle dans une 
diète tenue à Augsbourg : on le condamna 
même à être dépouillé du duché d' Au- 
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triche, de la Stirie, de la Carniole et d 
la Carjnthie qu'il avoit envahis. 

Le roi de Bohême persista dans le refu 
de rendre hommage à Rodolphe , disan 
qu'il ne lui devoit rien, puisqu'il lui avoi 
payé ses gages. Cette réponse insultant 
ne fut pas soutenue par des succès : Ottc 
1 care perdit la vie dans une bataille. 

▼ Jm r .tt nu 1 ia " L'empereur gagna si bien l'affection dt 
Autrichiens et des Stiriens, qu'ils demac 
dèrent un duc de sa maison. Il avoit toi 
préparé pour les amener là , et pour i 
point trouver d'opposition de la part d» 
princes de l'empire. Ainsi, du consentema 
des états assemblés à Augsbourg , il ij 
vestit Albert, son fils aîné, de l'Autrich ? 
de la Stirie, de la Carinthie et de la Cl 
niole ; et il ^investit encore du comté 
Suabe, Rodolphe, un autre de ses fils. 

«reniai». Occupé du gouvernement de l'empir 

lien«<l?£ privilèges * ° * 

«tdosimmunùé.. et <j e l'agrandissement de sa maison , il % 
chercha point à faire valoir ses droits l -.( 
l'Italie. Au lieu d'armer contre les vil -j 
qui refusoient de le reconnoître, il h * 
vendit les privilèges et les immunités d< j 
elles étoient jalouses. Lucques acheta v 
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berté douze mille écus : Florence , Gènes * 
Bologne ne Tachetèrent chacune que six 
ille. Cette conduite fit passer Rodolphe 
mrun prince qui faisoit argent de tout, 
flétrit sa réputation. Cependant pouvoit- . 
1 se rappeler les guerres précédentes , et 
ï pas trouver ces sortes de marchés avan? 
geux tout-à-la fois à l'Allemagne et k 
[falie ? Le pape Nicolas III profita des 
^positions où étoit Tempereur, et fit avec 
t prince un traité qui fut tout à Tavan- 
ge du saint siège* Rodolphe mourut dans «»• 
dix-huitième année de son règne. L' ag- 
randissement de sa maison, et Tordre ré- 
bli dans TAllemagne , font voir que, s'il 
avoit pas de grands états quand il parvint 
[empire, il avoit au moins des talens. 
Pendant cet intervalle que nous venons {l0 ul g rd M î. **" 
{parcourir en Allemagne, Edouard tra- 
lilloit avec son parlement au bonheur de 
| peuples, et il réunissoit à sa couronne 
(pays de Galles. Il en avoit fait la con- 
kte sur Léoljn,qui avoit fait des courses 
t ses états et qui ne cessoit c^exciter les 
écontens d'Angleterre. Lçs Gallois étoient 
i reste des anciens Bretons : ils n'avoient 
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point encore subi le joug des Anglais, ei 
ils Se maintenoient dans l'indépendance 
depuis plus de huit cents ans. 
UwïuiV ,ePW " ^n France, Philippe III, dit le Hardi, 
• jouissoit de tous les droits qui , sous ses 
prédécesseurs, étoient devenus des préro- 
gatives de 1^ couronne, et il se les confir- 
moit tous les jours par l'usage. Il exerçoit 
le droit de ressort sur les justices des plus 
grands vassaux : il avoitseul celui d'établir 
de nouveaux marchés dans les bourgs, et 
des communes dans les villes; il régloit, 
de son autorité, ce qui concernoit les ponts, 
les chaussées, et tout ce qui intéressoit 1« 
public; en un mot, il avoit la police géné- 
rale, du royaume. Après quelques guerres 
peu importantes, une révolution arrivée 
en Sicile, en 1282, lui fit prendre le* 
armes contre Pierre, III, roi d'Arragon. 
*.ii.«nc« â 9 Charles, maître de la Sicile, de la 

rlurlci , roi d« 7 7 

* aplM ' Pouille , de la Calabre , des comtés de Pro- 

vence , du Maine , d'Anjou , de l'île de 
Corfou et de celle de Malte, avoit encore 
à sa disposition toutes les villes Guelfe^ 
d'Italie; et Marie, fille du -prince d'An^ 
tioche, lui avoit cédé tous ses droits sur la 
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principauté d'Antioche et sur le royaume 
de Jérusalem. Il avoit embelli Naples, où 
il faisoit sa résidence, à l'exemple de Fré- 
déric II : il tenoit sur pied un nombre con- 
sidérable de troupes ; et ses ports étoient 
remplis de vaisseaux. Charles paroissoit 
donc puissant; mais il ne l'étoit pas, si là 
puissance d'un prince se mesure sur ses 
vertus et sur ses talens. Celui-ci , pour vou- 
loir acquérir encore , va bientôt perdre une 
partie de ce qu'il a. ' '- • 

Il se préparait, non seulement à la con- s™ P r<^* * 

rem de Je*a dt 

quête du royaume de Jérusaleiti , il formoît tWi * 
encore lé projet de faire la guerre à Michel 
Paléologue, et de remettre sur le trône de 
Constantinople, Baudouin qui lui abandon-» 
noit la Morée, plusieurs îles et la troisième 
partie de tout ce qui sèroit conquis sur l'em- 
pereur grec. Mais Jean de Procida , citoyeti 
de Salerne , dont les biens avoient été con- 
fisqués lorsque Charles monta sur le trône, 
et qui s'étoit retiré en Arragon , forma lui- 
même un autre projet ; ce fut de mettre 
sur la tête de Pierre III, roi d 1 Arragon, la 
eouronnè de Naples et de Sicile. Pierre , ! 
au reste, avoit des prétentions qui pou- 
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voient paraître des droits ;» car il avoil 
épousé Constance, qui, étant fille de Main- 
froi et cousine de Conradin, se regardoil 
comme héritière de la maison de Suabe, 
Jean de Procida, allant continuellement 
de Sicile en Arragon et à Cdnstantinople, 
prépara les esprits à la révolte, et ménagea 
une ligue entre Michel Paléqlogue et 
Pierre III : le premier fournit l'argent né- 
cessaire, et le second arma, sous prétexte 
de porter la guerre en Afrique. 
îJlulSt^nl Le. roi de Naples étoit un vassal trop 
puissant pour les papes qui prétendoieirt à 
tout, et à qui on contestait quelquefois jus- 
qu'au moindre village du patrimoine de 
S. Pierre, Un païeii suzerain n'étoit pas 
fait pour être toujours respecté, Nicolas III 
entra donc dans les vues de Jean Proeida, 
et donna un nouveau titre à Pierre d' Arra- 
gon , enlui offrant l'investiture du royaume 
de Naples et de Sicile. Telle étoit la situa- 
tion des papes : trop foi blés pour tenir leur 
vassal dans la dépendance, ils transpor- 
taient cette couronne d'un allemand à un 
français, et d'un français à un espagnol; 
a comme s'ils eussent voulu chercher dans 
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toutes les nations un prince qui fût tout- 
à-la fois soumis et puissant. Mais ils ne 
faisoient qu'exposer ce malheureux pays à 
de nouvelles calamités. . ' 

Charles, qui avoit indisposé contre lui ^«f***** 
Nicolas, se rendit encore odieux à ses su- 
jets, qu'il ne cessoit de vexer- Voilà quelles 
sont le$ causes connues «de la révolution 
qui arriva le jour de pâques de Tannée 
1282, et qu'on nomme les Vêpres Sici- 
liennes; parce que le massacre des Fran- 
çais commença lorsque le peuple alloit à 
vêpres. Si l'où en croit la plupart des his- 
toriens, les Français auront été égorgés en 
même temps dans toute la Sicile; et cette 
conspiration, qui se tramoit depuis plus de, 
deux ans, n'aura éclaté qu'au moment 
précis , quoique le peuple de cette île, et 
beaucoup d'étrangers fussent dans le secret. 

Quoi qu'il en soit, Pierre, qui avoit tout dounî^sîîîiîï 
préparé pour son entreprise , saisit cette 
conjoncture pour l'exécuter. Tout lui fut 
favorable. Les Siciliens le recurent avec de 
grandes acclamations ; et Charles, qui étoit 
en Sicile, fut obligé d'abandonner celte île, 
et de se retirer en Galabre. De la sorte, la 



Tierre d'Arragoo* 



l34 HISTOIRE 

SicileetlaPouilIeformèrentdeuxroyaumes 
séparés, dont l'un resta à la maison d'Arra- 
gon et l'autre à la maison d'Anjou. 
ro*mun? e plr"; Cependant Nicolas étoit mort quelque 

et rlounf à Char. . > « 

îe. de v«ioi, ie, temps auparavant , .et le nouveau pape 

rovaiimw «1e Va. r l r r 

gio. e " dAri " Martin IV, ayant embrassé les intérêts de 
Charles , excommunia Pierre , fit prêcher 
une croisade contre lui , et donna les 
royaumes de Valeûce et d'Arragon à 
Charles de Valois, second fils de Philippe 
le Hardi. 

iJiTto^àPSZ Charles d'Anjou n'eut que des revers 

plea« * i y m • • 

jusqu a sa mort, qui arriva au commence- 



««. ment de Tannée 1285. Il laissa le royaume 
de Naples à son fils Charles II, prince 
.de Salerne, qui éloit alors prisonnier de 
guerre. 
r.£L Pîm,dAr " Pierre se voyant assuré de la Sicile, par 
la mort de Charles d'Anjou, et par la dé- 
tention du prince de Salerne, porta toutes 
ses forces en Arragon, où le roi de France 
étoit entré ; mais il fut défait, et mourut 
des suites de ses blessures. La même an* 
née 1285, ses fils, Alphonse et Jacques, 
lui succédèrent ; le premier sur le trône 
d' Arragon , et le second sur celui de Sicile, 
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Cependant les succès des Français né se H £j l 7 haippt u 
soutinrent pas; ils furent au contraire sui- 
vis de grandes pertes, et Philippe le Hardi, 
contraint de repasser les Pyrénées, tomba 
malade à Perpignan, où il mourut. 

Tant de morts arrivées la même année, re ™n« e V>" S? 
mirent les nouveaux souverains dans la né- Kapi<fc 
cessité de négocier. Le traité ne rétablit 
pas la paix , mais le prince de Salerne re- 
couvra la liberté ; et Naples eut en lui un 
souverain qui se fit aimer. Il est connu sous 
le nom de Charles II, dit le Boiteux. 
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CHAPITRE IL 

Des principaux *e'tats de l'Europe 
, pendant le pontificat de Boni-* 

. face VIIL 

pierre de Mcmr- Au mois de juillet 1204, Pierre de 

rtfn, CéleatraV, ' ^T 

élu ^4. Mourron fut élu pape, et prit le nom de 
Célestin V. C'était un homme simple > 
qui , dit l'abbé Fleuri , prenbit aisément ses 
pensées pour. des inspirations; ses songes, 
pour des révélations , et tout ce qui lui 
paroissoit extraordinaire , pour des mi- 
racles. Il menoit la vie la plus austère 
dans un hermitage où il s'étoit retiré , et 
où plusieurs disciples, s'étant venus joindre 
N à lui , formèrent un nouvel ordre religieux 
qui prit, de leur fondateur , le nom de 
Célestins. Il dut le pontificat à la réputa- 
' tion de sa sainteté : les cardinaux, dit en- 
core l'abbé Fleuri , se sentirent comme 
inspirés d'éjire Pierre de Mourron. 
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Cependant ils se repentirent bientôt de De " V t ,d to Jlt * 
leur choix, et quelques-uns lui persuade- f tt «èdî. eVlII,lu * 
rent de renoncer au pontificat, Passurant 
qu'il ne pouvoit le conserver en sûreté de 
conscience. En effet, sans expérience, sans 
lumières, et livré à tous ceux qui l'appro- 
choient, il étoit tout-à-fait incapable de 
gouverner l'église. Il abdiqua quelques 
mois après, et on élut en sa place Benoît 
Caïétan, qui avoit contribué plus qu'au- 
cun autre à lui faire prendre ce parti. 

Il n'y avoit point encore eu de pape qui i0n £™™ u r £ 
se fut démis, comme il n'y en a point eu ÎS?"?^?. 1 

. 4 peut pu m dé» 

depuis ; et parce que les hommes ne rai- meUze - 
sonnent communément que d'après des 
exemples, c'étoit une grande question de 
savoir si un pape peut se démettre. Car si 
d'un côté, l'on reconnoissoit qu'un ecclé- 
siastique peut renoncer à sa dignité avec 
le consentement de son supérieur , l'on re- 
connoissoit aussi-, d'un autre côté, qu'un 
pape n'a point de supérieur : il faut con- 
venir que cela étoit bien embarrassant. 

Boniface VIII , c'est le nom que prit B ^"v7iiï£ 
Benoît Caïétan, craignant que Célestin à °^^ v - " 
n'eut la simplicité de se croire encore pape , 
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et dfe juger que son abdication étoit nulle 
parce qu'elle n'avoit pas été autorisée paj 
un supérieur, fit enfermer ce saint hommi 
dans un lieu si étroit > v qu'il pouvoit à peine 
s'y coucher , et si mal sain qu'il falloit con- 
tinuellement; changer ceux qui leservoient, 
parce qu'ils y tomboient malades. Célestin 
y mourut lui-même treize mois après. 
•«tTrop^wcTom « Boniface forma le projet de soumettre 
métS ,eU ,iu J toutes les puissances au saint siège ; mais 
il étoit bien foible en Italie, où les Gibe- 
lins formoient un parti puissant, au milieu 
même du patrimoine de S. Pierre. Il étoit 
encore foible au dehors : car si les armes 
spirituelles paroissoient redoutables à pro- 
portion qu'on en étoit plus éloigné , elles 
s'affoiblissoient tous les jours , à mesure 
qu'on en faisoit un usage plus fréquent. Il 
ne fit qu'augmenter les troubles , et donner 
occasion d'ouvrir les yeux sur l'abus que 
les papes faisoient de leur autorité. C'est 
ce que nous comprendrons en examinant 
sa conduite avec les différens princes de 
l'Europe. 
Troua» «a En I2QO, Alexandre III , roi d'Ecosse, 
étant mort sans enfans , les Ecossais, qui 
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'jyouloient éviler une guerre civile, choi- * * 
firent Edouard pour juge entre les préten- 

rjdans à la couronne. Ce prince décida en 
i ... 

^faveur de Jean Bailleul, et saisit celte oc- 
casion pour faire reconnoîtrè, par les Ecos- 
i sais même, que l'Ecosse étoit un fief mou- 
.1 vant de la couronne d'Angleterre. Devenu 
par-là souverain de ce royaume, il fit sentir 
tout le poids c[p son joug ; de sorte que 
Bailleul ne songea qu'aux moyens de sortir 
d'esclavage. 

Sur ces entrefaites , la guerre s'étant t ™£*£*ia!Z. 
élevée entre la France et l'Angleterre , Blcte " e ' 
Bailleul s'allia de Philippe le Bel, fils 
de Philippe le Hardi, et Edouard s'allia 
d'Adolphe de Nassau, successeur de Ro- 
dolphe. Boniface voulut envain contraindre 
d'autorité ces princes à mettre bas le» 
i armes. Il est vrai que ses légats ne firent 
> pas un voyage absolument inutile; car ils 
tirèrent beaucoup d'argent des religieux 
; d'Angleterre ; mais ils ne réussirent pas à 
, rétablir la paix, Edouard ayant conquis 
; l'Ecosse pendant que le roi de France lui 
, enlevoit la Guienne, passa la mer pour 
joindre ses forces à celles du comte de 
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Flandre. Alors les Ecossais se soulevèrent; 
Philippe eut de nouveaux succès; Edouard 
fut forcé à demander une suspension 
d'armes, et on fit une trêve de deux ans. 
Boni"c 9 e 7 .'e orte -^e com t e de Flandre, que Philippe vou- 
S^teTru^bï loit punir comme vassal rebelle , ayant 

«Philippe le ISel. * ^ 

appelé au pape, Boniiace se porta pour 
juge, et envoya l'évêque de Meatix, son 
légat, pour sommer le roi à comparoître 
( devant le tribunal du saint siège. Phi- 
lippe, aussi étonné qu'un de ses sujets se 
fût chargé de cette commission, qu'in- 
digné de cette entreprise du pape , répondit 
que sa cour des pairs avpit seule le droit de 
juger de ces sortes de différends , et qu'il 
, n'avoit d'autre supérieur que Dieu. Cette 
tentative de Boniface n'eut pas d'autre 
suite. Bien loin de la soutenir , ïl ne songea 
pour lors qu'à ménager le roi de France, 
afin de pouvoir accabler plus sûrement les 
ennemis qu'il avoit en Italie, 
i^p«me?t n em" *! ^ avoit été Gibelin , quand il n'étoit en- 
dive?" cette core que particulier; et en devenant pape 
il devint l'ennemi d'un parti qui avoit 
toujours été contraire au saint siège; il 
tenta tout, pour ruiner sur -tout les Go« 
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lonnes, qui étaient de tous les Gibelins les 
plus animés et les plus puissans. 

Les Colonnes , de leuv côté , ne gar- 
doient aucun ménagement. Ils ne nom- 
moient Boni face que Benoît Gaïétan ; ils 
refusoient de le reconnoîlre pour pape; ils 
prétendoient que la renonciation de Çé- 
lcstin étoit nulle, et parce qu'un pape n'a 
point de supérieur, et parce qu'elle lui 
avoit été arrachée par surprise et par 
fraude; enfin, ils ajoutaient qu'il y avoit biea 
des raisons de nullité dans l'élection même 
de Benoit, et ils demandoient qu'on tînt 
un concile générai pour juger cette ques- 
tion : cette dispute causoit de grands troubles 
en Italie. 

Cependant Boniface étoit encore occupé F«wree* 
des affaires de Sicile, et il étoit entré pans Is^i' ^ 
les intérêts de Charles le Boiteux qui l'a- T^™* 
voit élevé sur le saint siège. 

En 1 29 1 , Jacques étoit monté sur le trône 
d'Arragon après la mort d'Alphonse, sou 
frère. Boniface le somma de tenir le traité, 
par lequel Alphonse avoit promis de resti- 
tuera Sicile à Charles le Boiteux; le mena- 
çant , s'il désobéissoit, de lui ôter les royau- 
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inesd'Arragon et de Valence. Jacques, qui 
se voyoit encore menacé des armes de la 
France, fut contraint décéder, et donna , 
e# I2g4, sa renonciation à la Sicile; mais 
Frédéric, son frère, qui commandoit pour 
lui dans cette île , refusa de la rendre , et 
fut couronné roi par les Siciliens : tel étoit 
l'état de l'Italie vers Tannée 1297. 
Ar^pheTî^rTé: Alors se préparait une révolution en 
S'A«tr,che«t l éklî Allemagne. Pendant qu'Adolphe de Nas- 
sau étoit occupé à secourir le roi : d'Angle- 
terre contre le roi de France, une puis- 
sante ligue se forma tout- à-coup, le dé- 
posa, et donna l'empire au duc d'Autriche, 
Albert, fils de Rodolphe. Adolphe, ayant 
marché contre son ennejni , perdit la ba- 
taille et la vie; et Albert, sans concur- 
rent, fut proclamé empereur dans une 
diète tenue à Francfort. ' 

En 1286, Eric VII, roi de Danemarck, 
ôvoit été assassiné, et les conjurés avoient 
encore attenté à la vie d'Eric VIII , son 
fils et son successeur. Quelques-uns furent 
punis, d'autres se retirèrent en Norwège, 
et quelques années après, Piatchevêque de 
Lunden fut mis en prison, comme suspect 
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d'entretenir des intelligences "avec eux : 
mais il s'échappa en 1297, et vint à Rome 
solliciter le pape contre son souverain. 

La mort de Ladislas IV , roi de Hongrie, k» Honjrf* 
fut aussi une occasion de troubles pour ce 
royaume. Marie , sœur de Ladislas, et 
femme de Charles le Boiteux , se porta 
pour héritière de son frère , et céda ses 
droits à Charles - Martel, son fils. Ce 
prince fut couronné à Naples par les lé- 
gats de Nicolas IV : il se forma même un 
parti en sa faveur en Hongrie : cependant 
il rie prit pas possession de ce royaume ; 
car André le Vénitien , parent plu dernier * 
roi, étant sur les lieux, se fît reconnoître 
et en conserva une partie. Ces deux coii- 
currens moururent la même année i3oi. 
Charles - Robert succéda aux droits de 
Charles-Martel, son père, et fut soutenu' 
par Boniface; et les Hongrois donnèrent / 
la couronne au fils de Venceslas, roi de 
Bohême. Voyons actuellement comment 
le pape va se mêler dans toutes* les affaires 
de l'Europe, Je ne suivrai pas Tordre des 
temps , car ce ne seroit pas Tordre de la 
clarté. 
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Mention, de II écrivit à son légat en Hongrie : Le 

niface Mir la ■ • . ' ° 

Moi, B iie. pontife romain, établi de Dieu sur les 

rois et sur les royaumes , souverain chef 
de la hiérarchie dans V église militante, 
et tenant le premier rang sur tous les 
mortels y juge tranquillement de dessus 
son trône , et dissipe tous les maux par 
son regard. A ces mots, ne diroiton pas 
que Boniface a le délire ; et ne voit-on pas 
combien il compte sur l'ignorance et sur 
la stupidité des peuples? 

En conséquence de la souveraineté uni- 
verselle qu'il s'attribue, il décide que Ven- 
ceslas, fils de Venceslas, roi de Bohême, 
n*a aucun droit sur le royaume de Hongrie , 
et qu'il n'avoit pas pu l'accepter des Hon- 
grois mêmes sans l'agrément du saint siège. 
Il prétend qu'E tienne, qui en avoit été le 
premier roi chrétien, l'avoit donné à l'é- 
glise romaine; et qu'au lieu d'en prendre 
la couronne de son autorité , il l'avoit 
voulu recevoir du vicaire de Jésus-Christ. 
Il écrivit à Venceslas, que pour rendre 
justice à tout le monde, il se pçoposoit de 
le ciler à son tribunal, lui, son fils, la reine 
Marie et Charles-Robert. En effet, il les 



MODERNE. 145 

cita Taillée suivante ; et le roi de Hongrie 
n'ayant pas comparu non plus que son 
père, il le déclara contumace, décida que 
le royaume de Hongrie ne pouvoit être 
électif, et l'adjugea à Marie et à Charles- 
Robert. Cette sentence ne servit d'abord 
qu'à fomenter la guerre civile. 

Le pape fit encore de grands reproches surupoiognt. 
à Venceslas, sur. ce que ce prince prenoit 
le titre de roi de Pologne; et il le menaça ' 

des peines spirituelles et temporelles , s'il 
ne le quittoit pas , supposant comme no- 
toire que la Pologne appartenoit au saint 
siège; cependant, après bien des troubles, 
les Hongrois reconnurent Charles-Robert., 

Boni face avoit les mêmes prétentions sut i'Econc. 
sur l'Ecosse; car, ïorsqu'Edouard en eut 
fait la conquête , il écrivit à ce prince : 
Vous devez savoir que le royaume d'E- 
cosse a appartenu anciennement, de plein . 
droit y à l'église romaine et lui appar- 
tient encore; et croyant avoir assez prou- 
vé son prétendu droit, en disant que per- 
sonne n'en doute; il ordonna au roi d'An- 
gleterre de retirer d'Ecosse tous ses officiers. 
Iltentoit ainsi des démarches, au hasard 
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de les abandonner si elles ne réussîssoient 
pas: celle-là fut abandonnée. 
n fometrte i« Ouant au roi de Danemarck, Boni Face 

trou Mu «u Dmof K. 

mank * ) u g ea q 11 '^ avoît offensé la majesté divine, 

méprisé le saint siège et blessé la liberté 
ecclésiastique; en conséquence, il l'excom- 
munia, mit son royaume en interdit-, et .le 
condamna à payer neuf mille marcs d'ar- 
gent à l'archevêque de Lunden, Un légat 
vint en Danemarck pour faire exécuter 
cette sentence, et menaça le roi de le dé- 
poser et de donner son royaume à un autre, 
s'il refusoit de se soumettre au saint siège: 
cette affaire troubla le Danemarck pendant 
plusieurs années. 
H>m u?d* n £ Boniface entreprenoït de gouverner l'Al- 
lemagne avec la même autorité. C'est à 
nous, écrivit -il aux trois électeurs ecclé* 
si as tiques, qu'appartient le droit d'exami- 
ner la personne de celui qui est élu roi des 
Romains, de le sacrer, de le couronner, 
ou de le rejeter, s'il est indigne : c'est pour- 
quoi nous vous ordonnons de dénoncer dans 
les lieux où vous jugerez expédient , qu'Al- 
bert, qui se prétend roi des Romains, com- 
paraisse devant nous, dans six mois, par 
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ses envoyés suffisamment autorisés et mu* 
nis des pièces justificatives de ses droits , 
pour se purger, s'il le peut, du crime de 
lèze-majesté commis contre le roi Adolphe, 
et de F excommunication qu'il a encourue 
en persécutant le saint siège et les autres 
églises, et pour faire sur tous ces points ce 
que nous lui prescrirons. Autrement nous 
défendrons étroitement auWlecteurs et à 
tous les sujets de l'empire de le reconnoître 
pour roi des Romains ; nous les décharge- 
rons du serment de fidélité, et nous pro- 
céderons contre lui et ses partisans avec les 
armes spirituelles et temporelles, comme 
nous le jugerons à propos. 

Lès trois électeurs ecclésiastiques entre- 
prirent d'exécuter les ordres du pape; mais 
Albert réprima leur audace et les fit .ren- 
trer dans le devoir. 

Cette hauteur, avec laquelle Boni face 
traite les rois peut faire juger de sa con- 
duite avec les Colonnes; il publia plusieurs 
bulles contre eux ; il les déclara .incapables 
de toutes charges ecclésiastiques ou sécu- 
lières ^infâmes, schismatiques, hérétiques, 
excommuniés, et fit prêcher une croisade 
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contre eux avec les mêmes indulgences qua 
pour la Terre sainte. Les Colonnes , quoi- 
qu'alliés de Frédéric, roi de Sicile, suc- 
combèrent sous les armes de Boni face. Le 
pa.pe se rendit maître de toutes leurs places ; 
il ruina entièrement Palestrine, qui en étoit 
la principale, et ils furent réduits à se re- 
tirer: en Sicile ou en France. Cette guerre 
fut terminée en 1299. 
5SÎ* aenc * Auparavant, en 1296, le pape voyant 
qu'Edouard, Adolphe et Philippe conti- 
jiuoient la guerre, bien loin d'obéir à ses 
ordres et de soijmettre leurs différends à 
son tribunal , donna la bulle Clericis laicos^ 
pour leur enlever les secours qu'ils retiroient 
du clergé. Il défendit donc à tous les gens 
d'église de fournir de l'argent aux princes, 
soit par manière de prêt, de don gratuit, 
de subside, ou â quelqu'autre titre que ce 
fût, sans la permission du saint siège ; 
excommuniant les rois, les princes et les 
magistrats qui en exigeroient d'eux, tous 
ceux qui seroient chargés d'en faire la le- 
vée, et les ecclésiastiques mêmes qui au- 
raient la condescendance de se prêter à ce 
prétendu abus. Il disoit que les souverains 
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* n'ont aucun droit sur la personne, ni suif ' 

ks biens des ecclésiastiques , et que la puis- 
sance qu'ils usurpoient étoit un effet de la 
haine ancienne des laïques pour les clercs. 
Cependant cette aversion, comme le re- 
marque l'abbé Fleuri , ne remontoit pas 
à une si grande antiquité, puisque pendant 
les cinq ou six premiers siècles , le clergé 
s'attiroit le respect et Paffection de tout le 
monde, par sa conduite charitable et dé- 
sintéressée. 

Aussitôt que cette bulle eut été publiée, t £$£TZ*l* 
Philippe le Bel rendit une ordonnance , 
par laquelle il défendoit de transporter 
hors du royaume de l'argent monnoyé ou 
non monnoyé et autres choses de pfîx ; c'é- 
toit tarir une des sources des revenus du 
teint siège. 

Le pape répondit par une nouvelle bulle, C0 * 1 ^ 6 i/'JJ 
où, après s'être arrogé la puissance la plus 
étendue sur tous les fidelles , il déclare que 
si la défense du transport d'argent hors 
du royaume s'étend jusqu'aux ecclésias- 
tiques , c'est une entreprise téméraire , in- 
sensée, et qui mérite l'excommunication: 
il ajoute ensuite que la défense qu'il lui a 
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faite lui-même est conforme aux canons; 
que néanmoins il ne prétend pas priver le 
roi de tous les subsides que le clergé peut ! 
lui donner ; mais seulement qu'il n'en peut 
rien exiger qu'avec le consentement du saint 
siège; et qu'au reste, le saint siège ne refu- 
sera jamais aux rois de France les secours 
que les besoins de l'état rendront néces- 
saires. 
nZTuuu''l£ On voit par la réponse de Philippe , que 
tTep't^di Bon"' Ton commençoit à réfléchir sur les préro- 
gafives de la royauté, et sur les limites 
des deux puissances. Les yeux s'ouvroient 
enfin ; et c'est une obligation qu'on avoit à 
Boni fa ce, dont les entreprises dévoient, à 
cet égatd, hâter les progrès de la raison. 
On murmuroit dans toute la France contre 
lui. Le peuple demandoit pourquoi les 
clercs, jouissant des privilèges des citoyens, 
ne partageraient pas les charges de l'état: 
s'il étoit plus convenable qu'ils dépen- 
sassent 4eur argent en ha bit s, en festins, 
en bouffons , que de payer à César ce qui 
appartient à César : si avant qu'il y eût 
des clercs, il n'y avoit pas des rois et des 
sujets; et si, les sujets en devenant clercs, 
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eessoient d'être sujets, et d'être soumis aux 
lois et aux charges. Les seigneurs mon- 
traient leur mécontentement avec encore 
plus de chaleur ; car si le peuple se flattoit de 
pouvoir être soulagé lorsque les clercs por- 
teroient une partie des impositions, les sei- 
gneurs voyoient avec plus de certitude qu'ils 
«seraient moins riches, lorsque les clercs ne 
. paieraient rien. Enfin le clergé, qui gémis* 
soit lui-même sous le despotisme de la cour 
de Rome , méloit ^ plaintes à celles do 
toute la nation; et il ne faut pas s'en éton- 
ner ; car s'il y avoit quelques bulles qui 
Fexemptoient de payer des subsides au roi 
et aux seigneurs , il y en avoi t beaucoup plus 
qui le forçoient d'en payer au saint siège. 
Dans ce temps-là même, il arriva deux 
légats chargés de lever de l'argent sur les 
ecclésiastiques, avec pouvoir d'excommu- 
nier Philippe^ s'il s'y opposoit. Ils appor- 
taient aussi une bulle, par laquelle le pape 
ordonnent une continuation de trêve au roi 
d'Angleterre et au roi de France; car il se 
portoit toujours po«r juge du différend de 
Ces souverains, fondé sur ce qu'un des deux 
comme ttoit un péché en continuant la 
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guerre , puisqu'un des deux avôit fcrçf • 
• :• Jusqu'alors les papes avoient toujours 
ménagé quelques puissances; ils se condui- 
saient au moins de manière à s'assurer des 
vassaux contre le suzerain. Boniface , moins 
adroit, attaque en même temps le roi et 
les seigneurs; il offense le peuple, jaloux 
des exemptions qu'il accorde au clergé; il. 
mécontente le clergé même, qu'il charge 
d'impôts : en un mot, il soulève la nation 
entière, il force tous* les sujets à n'avoir 
d'autres intérêts que ceux du roi. Au moins 
ce pontife là n'étoit pas politique, 
**&*£%£ ^es ^gats, témoins du cri dç la Frange, 
dicte™. eurent la sagesse de suspendre les excom- 

munications , et le pape lui - même fut 
contraint de céder. Il se plaignoit qu'on 
eût mal interprêté $a bulle, et il l'inter- 
préta lui-même en donnant une autre bulle 
qui disoit tout le contraire» Car il déclara 
qu'il n'avoit pas entendu défendre* les dons 
ou prêts volontaires, faits par le clergé, au 
roi ou aux seigneurs ; ni les services ou re- 
devances dont les ecclésiastiques étaient 
chargés à caus.e de leurs fiefs; et il reconnut 
que le roi pouvait demander ,au clergé ua 



MODERNE. l53 

subside et le recevoir, sans même consulter 
le saint siège. 

Cette nouvelle bulle parut en 1207, P * on ?. me ^ 

• r %J I * raire uc rem pu» 

c'est-à-dire, dans un temps où Boni face chailMdeV * lou - 
avoit besoin des secoursf de la France contre 
les Colonnes et contre Frédéric , roi de 
Sicile. Cbaries, comte de Valois et frère 
de Philippe le Bel, fut chargé de conduire 
les troupes destinées à cette guerre. Albert 
régnoit alors en Allemagne. Mais Boniface, 
qui ne vouloit pas le reconnoître, crut que 
s'il ne pouvoit pas exercer le droit, qu'il 
s'arrogeoit, de créer un empereur, il pou- 
voit au moins nommer en Italie un vicaire 
de l'empire ; et Charles de Valois accepta 
ce titre. C'est ainsi que les princes fran- 
çais, dans le temps même qu'ils résistoient 
au pape, l'autorisoient dans ses entreprises 
sur les princes étrangers. Tant il est vrai 
qu'ils se conduisent moins par principes 
que par intérêt : mais c'était un intérêt 
mal entendu. Les papes n'auroient pas 
tenté d'ôter des couronnes, si aucun prince 
n'avoit voulu en recevoir d'eux. 

Boniface fit épouser au comte de Valois " ,e »«•■■•» 

* pvui empenne 

Catherine de Courtenai % petite -fille de d<m1 ^' 



l54 . HISTOIRE 

Baudouin , que Michel Faléologue avoit 
détrôné. En conséquence de ce mariage, 
il le reconnut pour empereur d'orient, et 
il lui accorda des décimes extraordinaires 
sur tous les biens ecclésiastiques de France, 
d'Angleterre, d'Italie, de Sicile, de Sar- 
daigne, de Corse, de la principauté cTA- 
chaïe, du duché d'Athènes, et des îles 
voisines. , 

éS^êS^ii ^e comte fit des préparatifs pour faire 
mé^ ttuUh valoir ses droits sur l'empire de Constantin 
nople. Il se rendit à Florence, où le pape 
l'envoya avec le titre de pacificateur de la 
Toscane, et où il ne fit qu'entretenir les 
factions et les troubles. Feu de temps après 
il tourna ses armes, avec aussi peu de suc- 
cès, contre Frédéric. Son dessein étoit de 
faire rentrer la Sicile sous la domination 
de Charles le Boiteux, qui promet (oit de 
l'aider de toutes ses forces à la conquête 
de Constantinople ; mais il fut contraint 
de faire un traité , par lequel Frédéric resta 
maître de la Sicile, avec le titre de roi de 
Trinacrie. En un mot, Charles de Valois 
ne fut heureux ni sage dans ses entreprises; 
tanto che vituperato , con perdita di 
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molli suoiy ritornà in Francia, dit Ma- 
chiavel. Ii laissa aux héritiers de sa femme 
le vain titre d'empereur d'orient : titre avec 
lequel ils formèrent toujours de grands pro- 
jets , et n'entreprirent jamais rien. Quanta 
Charles le Boiteux, il employa le reste de 
son règne à rendre florissans la ville et le 
royaume de Naples. * 

FenHant que Charles de Valois entroit ."rif™**"?» 

I la bulle cnntradie- 

dans toutes les Vues de Boni face, v ce pape $£&* /J^"* 
reprenoit ses premières démarches avec la 
France. Ne pardonnant point à Philippe ' 
d'avoir donné retraite aux Colonnes, et de 
reconnoître'Albert pour roi des Romains, 
il piblia, en i3oo, une nouvelle bulle, par 
laquelle il rétractoit l'interprétation qu'il 
avoit donnée de la bulle Clericis laicos; 
disant que cette interprétation avoit été une 
grâce, et qu'il pou voit révoquer ses grâces * 

comme ii pouvoit les accorder. 

Il y avoit. en France un évêque de Pa- ^wïîJtilSÏ' 
miers, insolent, intrigant et rebelle. Boni- 
face le choisit pour son légat, et le chargea 
de ses ordres. Il s'agissoi t entre autres choses 
d'engager le roi.à se croiser pour la Terre 
sainte. On s'attendoit sans doute k un re? 
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fus, et c'est ce quVm demandoit; car le 
pape se croyoit en droit de sévir contre un 
prince qui refusoit ses armes à l'église. 
L'évêque eut l'audace de dire à Philippe, 
que la conduite qu'il tenoit depuis long- 
temps , méritoit des peines qu'on n'avoit que 
trop différées; et qu'il verrait bientôt son 
royaume en interdit, et sa personne frap- 
pée d'anathême et d'excommunication. En- 
fin il soutint les prétentions des papes , dont 
il se disoit le sujet, et leur puissance tem- 
porelle sur tous les souverains» 

Un pareil attentat méritoit sans doute 
d'être puni. Déterminé à faire le procès à 
ce sujet rebelle , le roi le fit mettre en 
prison , et il nomma des commissaires pour 
le juger. Il fallut néanmoins user de mé- 
nagemens, et avoir la condescendance de 
, le remettre entre les mains de son métro- 
politain, l'archevêque de Narbonne. La 
puissance du clergé étoit telle, * que le sou- 
verain ne pouvoit pas, sans imprudence, 
sévir de sa seule autorité , contre un de ses 
membres. 
iîrf n di e B^cê -^ e P a P e réclama, et ce fut le sujet de 
VUL plusieurs bulles. Il se dit établi sur les 
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ïois et sur les royaumes, avec plein pou- 
voir xTayacher, de détruire, de dissiper et 
d'édifier. « Mon cher fils , écrivoit-il à 
» Philippe, ne vous laisssez pas persuader 
» ce qu'on veut vous faire croire , que 
» vous n'avez point de supérieur sur la 
» terre, et que vous n'êtes point soumis * 

» au chef de la hiérarchie ecclésiastique : 
» c'est être insensé que de penser de la 
» sorte, et celui qui s'obstine à demeurer 
» dans cette erreur, cesse d'être fidelle, 
» et n'est plus dans le bercail de son pas- 
» teur ». Par d'autres bulles, il ordonna 
aux évêques, aux chapitres et aux univers- 
sites de se rendre à Rome, afin de (^libé- 
rer sur les réformes à faire en France, et il 
somma le confesseur du roi de venir lui 
rendre compte de sa conduite et de celle 
de son pénitent. 

Mais les états ayant été assemblés, l'in- «eïuMfaSTÇ 
dépendance -de la couronne fut générale- ippe f 
ment reconnue. Le roi renouvela la défense 
de porter de Targefit hors du royautne : il 
défendit à tous les sujets de sortir de France 
sans sa permission ; et Guillaume de No- 
garet présenta une requête, dans laquelle 
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il déclara Boniface intrus, et convaincu 
/ de simonie, d'hérésie et de plusieurs autres 
crimes. / 

Les seigneurs écrivirent ensuite aux car- 
dinaux, pour les assurer de l'intention où 
ils étaient de défendre le roi contre les en- 
treprises du pape. Le clergé écrivit la même 
chose à Boniface même , quoiqu'avec des 
termes plus ménagés. Enfin le tiers état fit 
aussi connoître, par une lettre, qu'il étoit 
dans les mêmes dispositions. / 

JZïSFilSË™ Alors le pape tint à Borne' un concile, 
Frwc# ' dans lequel il éclata contre Philippe le 

Bel ; et il donna une bulle par laquelle il . 
décida que ceux qui prétendent que la 
puissance temporelle ne dépend pas de la 
puissance spirituelle , sont manichéens , 
puisqu'ils admettent deux principes. C'est 
ainsi qu'il abusoit des termes. 
•p^wl'.mA'ibS Cependant il ne comptait pas assez sur 
«k*ï won™». j a f orce (j e se g mauvais raisonnemens 9 

pour négliger de se fortifier par quelque 
autre voie. Il crut qu'Albert pouvoit être 
favorable à ses desseins; et dès -lors cet 
usurpateur^ cet homme indigne du trône 
devint à ses yeux un souverain légitime. Il 
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le reconnut pour tel, par une bulle datée 
du 3^ avril i3o3. Albert, qui auroit pu se 
prévaloir du besoin que le pape avoit de le 
ménage?, acheta cette bulle par les sou- 
missions les plus basses. IL reconnut que 
l'empire romain avoit été transféré, par le 
saint siège, des Grecs aux Allemands, eu 
la personne de Charlemagrie ; que le droit 
d'élire le roi des Romains, destiné à être 
empereur, avoit 'été accordé par le saint 
siège à certains prin&s ecclésiastiques et ' 
séculiers; et que les rois et les empereurs 
reçoivent du saint siège la puissance du 
glaive matériel : enfin il promit de dé- 
fendre les droits du saint siège contre tous 
ses ennemis, quels qu'ils fussent, rois ou 
autres souverains; de ne faire avec eux 
aucune alliance, et de leur déclarer la 
guerre si le pape Fordonnoit. Cependant, 
malgré ces engagemens, il vécut toujours 
en parfaite intelligence avec Philippe. Ce 
prince sacrifioit l'empire à ses intérêts par- 
ticuliers. Il n'étoit occupé que de l'agran- / 
dissement de sa maison ; et pour procurer 
des établissemens à ses fils, il ne craignait 
pas de commettre dçs injustices. Elles lui 
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>3o«- coûtèrent enfin la vie; car il fut assassiné 
quelques années après. • 

muXu^rcmdi! Si le pape trou voit peu d'obstacles en 
IniremUsdeB^ Allemagne, il en trou voit tous les jours de 
plus grands en France* Dans une assem- 
blée que Philippe tint le i3 juin i3o3> 
Guillaume du Plessis présenta une requête 
qui conîenoit vingt-sept articles d'accusa- 
tion contre ' Boniface ; et il offrit de les 
prouver dans un concile général, dont il 
demanda la convocation, et auquel il ap- 
pela de toutes les procédures que Boniface 
avoit faite* ou pouvoif faire. Tous ceux 
qui composoient cette assemblée, sans eu 
excepter les ecclésiastiques , adhérèrent à 
la convocation du concile et à l'appel. 1 De- 
puis ce jour , jusqu'au mois de septembre 
inclusivement, le roi obtint plus de sept 
cents actes d'adhésion. Les universités , les 
communautés des villes, les évêques, les 
chapitres, les cathédrales, les collégiales, 
les abbés, les ordres religieux , et même les 
frères mendians , presque tout le monde 
appela.. 
*^r«co«. Ion »I >ar c Çt appel on reconnoissoit donc que 
les conciles sont les juges des rois; reste 
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des préjugés établis dans les siècles précé- 
deras. Mais on commençoit au moilns à se 
douter que les papes sont soumis aux con- 
ciles généraux, et c'était déjà quelque chose» 

Boniface fulmina des bulles' contre le -Bo^Mmï». 

dfi huile* , et ai* 

roi, contre les universités, et contre tous ,acetmcurt 
ceux qui adhéraient à l'appel; et les choses 
en étaient là, lorsqu'il fut arrêté dans 
Anagnie par Nogaret, Sciarra Colonne et 
quelques autres que Philippe avoit chargés 
de l'enlever. On pilla son palais, on le mit 
eu prison, on l'insulta même sans égard 
pour soit caractère. Cependant leshabitans 
d' Anagnie, qui s'intéressoient à ce pontife, 
parce qu'il était né parmi eux, armèrent, 
chassèrent les Français, lui rendirent la 
liberté, et le conduisirent à Rome. Il y 
mourut peu de jours après, le n octobre 
i3o3. Lorsqu'il fut arrêté il devoit publies 
une bulle, dans laquelle il disoit que , 
comme vicaire de Jésus-Christ, il avoit 
le pouvoir de gouverner les rois avec une 
verge de fer, et de les briser comme des 
vaisseaux de terre. Tl la finissoit en disant 
que Philippe avoit manifestement encouru 
les excommunications portées par plusieurs 

il 
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canons. Ses vassaux et tous ses su jetsy étaient 
déliés du serment de fidélité; et nous défen* 
dons, àjoutoit-il, de lui obéir et de lui 
rendre aucun service. 
Trtttiiothm du Oq doit à ce pape l'institution du jubilé. 
En i3oo, il se répandit un bruit à Rome 
que tous ceux qui visiteroient l'église de 
S. Pierre cette année, gagneraient une in- 
dulgence plénière de tous leurs péchés, et 
que chaque centièmeannéeavoit cette vertu. 
Aussitôt tout le peuple fut en mouvement, 
et il y eut un concours prodigieux à Saint 
Pierre. Boniface, qui observoit cette dé- 
votion, fit faire des recherches pour en 
découvrir l'antiquité : on feuilleta bien des 
livres, on en lut même, et cependant on 
ne trouvoit rien qui pût l'autoriser, lorsque 
heureusement un vieillard, qui disoit avoir 
cent sept ans , se souvint qu'un siècle au- 
paravant son père étoit venu à Rome, et 
avoit gagné les indulgences, en visitant 
l'église de S. Pierre. Alors d'autres vieil 
Jards se rappelèrent qu'en effet, l'an 1200, 
ils avoient vu des pèlerins venir à cette 
église. A ces causes donc, et d'après ce! 
informations, le pape, de l'avis des cardi 
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eaux, fit dresser une bullepour confirmer 
l'opinion où Ton étoit , et pour assurer une 
indulgence plénière à tous ceux qui,' bien 
repentans et bien confessés, visiteraient res- 
pectueusement les églises de S. Pierre et de 
S. Paul chaque centième année. On assure 
que pendant le cours de i3oo f il y eut 
continuellement à Rome deux cents mille 
pèlerins étrangers. Le trésor de l'église se 
grossit de leurs offrandes, et les Romains 
s'enrichirent par le débit de leurs denrées. 
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CHAPITRE III. 

Des principaux états de V Europe 
depuis la mort de Boniface V^Ill 
jusqu'à celle de Philippe le Bel. 

b^ôîTju* 1 ^xSenoît XI > successeur de Boniface , 
. voulant sincèrement rétablir la paix, ré* 
voqua les bulles qui avoient causé les 
troubles , et annula jusqu'aux sentences 
portées contre les Colonnes. Malheureu- 
sement il n'occupa le saint siège que huit 
mois , et les cardinaux divisés le laissèrent 
vaquer pendant onze, ou à peu près. 
^omefcFiw- j^ Flandre étoit alors le théâtre de la 
guerre. Lorsque Edouard fut forcé de se 
retirer, il abandonna le comte de Flandre, 
qui, croyant pouvoir compter sur la clé- ! 
mence du roi de France, vint se jeter à ses l 
pieds; mais Philippe le fit mettre en prison, 
et réunit le comté de Flandre à la couronne , 
déclarant que ce prince avoit mérité par 
sa félonie la confiscation de son domaine. 



MODERNE. l65 

Cette entreprise avoit été suivie de plu- 
sieurs révoltes, lorsque Gui, un des fils du 
comte de Flandre , vint au secours des ré- 
voltés avec quelques troupes allemandes, 
ies Français furent défaits à Courtrai; 
mais, en i3o4, Philippe remporta une vic- 
toire complète. Par le traité de paix , qui 
se fit Tannée suivante, il demeura maître 
de la Flandre en-deçà de la Lippe, et il x 
rendit tout le reste à Robert, fils aîné du 
comte de Flandre, qui étoit mort dans sa 
prison. Peu auparavant ilfvoit rendu là 
Guienne au roi 4' Angleterre. 

Cependant les cardinaux, las d'être ren* JS^*** * 1 
fermés dans le conclave, étoient enfin con- 
venus d'un moyen de conciliation. La fac- 
tion attachée à la mémoire de Boniface , 
voulant un pape qui entrât dans ses vues , 
ou qui du moins n'y fût pas contraire, 
nomma trois sujets, et laissa le choix d'un 1 
des trois à la faction qui vouloit un pon- 
tife favorable aux Coloûnes et au roi de 
France. 

Par cet accord, Philippe, se trouvant 
maître de choisir entre les trois sujets pré- 
sentés , donna la préférence à l'archevêque 
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.de Bordeaux, et ce fut à condition , i°. qu'il 
le réconcilierait avec l'église ; 2°. qu'il ré- 
voquerait toutes les censures fulminées 
contre lui ; 3°. qu'il lui accorderoit les 
décimes de son royaume pendant cinq 

t ans ; 4 . qu'il annulleroit tout ce que Bo 

niface a voit fait, et qu'il flétriroit la mé- 
moire de ce pontife ; 5°. qu'il rétabliroit 
dans la dignité de cardinal et dans leur pre- 
mière fortune Jacques et Pierre Colonne; 
enfin , il demanda encore une sixième 
chose, qu'il préserva d'expliquer en temps 
et lieu. L'archevêque promit tout, et jura 
sur le corps de Jésus -Christ de tenir sa 
promesse. Cette convention ne rendoit pa* 
son élection bien canonique, et faisoit voii 
d'ailleurs que Philippe avoit encore biec 
des préjugés. Avoit-il besoin d'être récom 
cilié avec l'église ? Avoit-il besoin que le* 
censures de Boniface fussent révoquées ! 
Avoit-il besoin de la protection du pape 
pour lever les décimes dans son royaume! 
Mais c'étoit les erreurs de son siècle. 

s^mom de c» Clément V, c'est le nom que prit le nou 
veau pape, transporta le siège pontificale 
Carpentras, au grand mécontentement de 
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cardinaux italiens, qui reconnurent avoir 
été trompés. Le clergé de France n'étoit pas 
plus content du séjour que le pape faisoit 
dans ce royaume ; car il se voyoit tous les 
jours chargé de nouveaux impôts. Clément 
extorquoit de toutes les églises des sommes 
considérables, pendantqu'iloublioitl'Italie, 
et qu'il abandonnoit le patrimoine de Saint 
Pierre à qui vouloit le piller. Il s'appropria 
la première année des revenus de tous les 
bénéfices qui vaqueraient en Angleterre 
<lans le cours de deux ans , évéchés , a bbayes, 
prieurés , pvébendes , cures et jusqu'aux 
moindres bénéfices. De pareilles extorsions, 
étant devenues des droits avec le temps, 
sont aujourd'hui ce qu'on nomme des an- 
nates. 

Clément satisfit Philippe le Bel sur toutes , ™ ci « f •* «- 
les promesses qu'il lui avoit faites: il n'y "IT^m^'j* 
eut que la condamnation de Boni face, qu'il 
entreprit d'empêcher, sans paraître néan- 
moins vouloir manquer à .ses engagemens. 
Le roi, qui la poursuivoit avec chaleur, 
demandoit qu'on tînt à cesujetun concile 
général; et le pape, qui prenoit difî'érens 
■prétextes pour éloigner le jugqment d'une • 
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affaire scandaleuse, y mit tant de retarde- 
ment, que Philippe enfin se désista. Ce 
prince crut sans doute la mémoire de Bo- 
niface assez flétrie par toutes les procé- 
dures qu'on faisoit contre lui depuis plu- 
sieurs années. Les esprits se trouvant donc 
i3u. refroidis; le concile général , tenu à Vienne, 
déclara que Boniface n'avoit point été hé- 
rétique ; et il y eut deux chevaliers cata- 
lans qui offrirent de le prouver par le 
combat. On ne parla point d'ailleurs des 
autres crimes dont ce pape avoit été ac- 
cusé. 
T«« b rltt 0n de * C'est dans ce même concile que Tordre 
des Templiers fut pour jamais proscrit et 
aboli. On accu soit ces moines guerriers 
de bien des crimes ; on les poursuivoit de- 
puis plusieurs années, et on leà avoit fait 
arrêter en 1307. Cependant étoient-ils en 
effet coupables de toutes les horreurs qu'on 
-leur imputoit ? Ou leurs richesses avoient- 
elles excité la jalousie et l'avidité de leurs 
ennemis ? Vraisemblablement leur plus 
grand crime a été d'être trop riches ; mais 
il nous suffit de savoir qu'il y a eu des 
Templiers , et qu'il n'y en a plijs. 



MODERNE. 169 1 

En Angleterre, en France et ailleurs 
les biens des Templiers furent donnés aux 
hospitaliers de S. Jean de Jérusalem, au- 
jourd'hui les chevaliers de Malle. En Alle- 
magne , on leur permit de passer dans 
l'ordre Teuf onique ou dans celui de S. Jean. 
En Arragon, il fallut leur faire la guerre 
pour les détruire : ipais ils he furent trai- 
tés nulle part aussi inhumainement qu'en 
France. Philippe eut part à leur dépouille, 
et le pape ne s'oublia pas. 

Vers le même temps, la ville de Lyon 4 £*£*££* 
fut réunie à la couronne. Depuis plusieurs 
siècles , détachée du royaume de France , 
elle avoit fait partie , successivement, du 
royaume d'Arles , de celui de Bourgogne , 
de l'Empire , et elle étoit enfin tombée sous 
la puissance temporelle de,Parchevêque% 
Cependant , comme ce souverain ecclésias- 
tique ne jouissoit que d'une autorité con- 
testée , les rois de France avoient eu sou- 
vent occasion de se porter pour médiateurs 
entre l'archevêque et les bourgeois. Par-là % • 
ils acquirent insensiblement des'droits sur 
cette ville ; et , en 1 292 , Philippe le Bel 
avoit pris les habitans sous sa sauve-garde. ' 
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L'archevêque , protégé par le saint siège, 
conserva néanmoins la souveraineté jus- 
qu'au pontifical de Clément V. Les choses 
ayant changé de face sous un pape dé- 
voué à la France , il souleva les bour- 
geois, lorsqu'il voulut rentrer, parla force, 
dans les droits dont il avoit joui. Alors les 
troupes du roi marchèrent , et l'archevêque 
fut contraint de céder la jurisdiction tem- 
porelle sur la ville , sur le château de 
S. Just, et sur leurs appartenances ; se la. 
réservant seulement sur le château de 
Pierre - en -Gise , avec le droit de battre 
monnoie , et d'avoir des troupes de pied 
et de cheval dans la ville. On lui accor- 
doit ces troupes pour les guerres particu- 
lières qu'il pouvoit avoir avec des seigneurs 
voisins, 
ïeWrdiov En Angleterre, Edouard songeoit aux 

tintdeCNmentV, ° ° 

l"o£™i. M Xrt« moyens d'étendre son autorité. Il se fit 

et de mettre de* i» ni' *.J *. vi 

AMaw sur îe dispenser, par Llement, du serment qui! 
avoit fait au sujet des chartes : car les 
papes croyoient toujours leur pouvoir au- 
dessus des engagemens les plus sacrés. Il 
obtint de ee pontife des décimes sur le 
clergé , et il lui en envoya la moitié; 
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achetant de lui la permission de mettre 
des impositions sur les biens des ecclé- 
siastiques, et reconnoissant qu'il n'en pou- 
voit pas mettre sans l'aveu du saint siège. 
Il eût été plus sage de se priver d'un pa- 
reil secours : mais alors les souverains nen 
savoient pas davantage. 

Le parlement ne vouloit pas qu'Edouard JÙSZ™*^ 
abandonnât au pape la moitié des décimes. »%«"*"*' 
Ce prince n'y eut aucun égard ; et il pa- 
raissent se disposer à mépriser les lois de 
la nation , lorsque l'Ecosse soulevée lui 
donna d'autres soins. Cette guerre l'oc- 
cupa jusqu'en 1807 qu'il mourut. Son fils, 
Edouard II , fit la paix avec la France. 
-Ce prince, livré à ses favoris, régna parmi 
les troubles, reçut la loi de son parlement, 
fut déposé , mis en prison , et périt dans 
les tourmens en iSij. J'anticipe sur ce 
règne qui ne mérite pas de plus grands 
détails. 

Le despotisme échoue tôt ou tard. Lors- aJSÏÏ? 111- * 
qu'en i3o8, Albert reçut la mort pour prix 
de ses injustices x il raarchoit contre les 
Suisses , que la dureté de son gouverne- 
ment avoit soulevés. Trois cantons, Ury , 
\ 
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Schweitz et Underwald , commencèrent 
une confédération , dans laquelle de nou- 
veaux cantons entrèrent bientôt, parce que 
les empereurs furent assez aveugles y pour 
rendre le joug d'autant plus pesant qu'on 
le souffroit avec plus d'impatience. 
a*™*emb?X* Quelques historiens prétendent qu'après 
K?"*" d '* lm la mort d'Albert, Philippe le Bel eut des 
vues sur Pempire, ou qu'il voulut au moins 
faire élire son frère , Charles de Valois. 
II. communiqua , dit -on , son dessein à 
Clément qui , feignant de l'approuver et 
d'y vouloir concourir, écrivit secrètement 
au* électeurs , pour les inviter à prévenir 
les démarches du roi de France, et à pro- 
clamer au plutôt Henri comte de Luxem- 
bourg. Si Philippe s'ouvrit à ce pontife > 
îl Commit une grande imprudence : car il 
devoit bien présumer que les papes qui 
regardoiefnt alors l'Empire comme un fief 
de l'église , ne voudraient pas , pour feu- 
dataire , un prince puissant qui avoit ré- 
sisté si fortement à BoniFace. Il devoit déjà 
craindre assez de résistance de la part des 
princes ^Hemandç , dont Pintérét n'étoit 
pas d« Choisir un chef capable de leur 
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donner la loi. Quoi qu'il en soit ^ Henri de 
Luxembourg fut élu et couronné à Aix-la- **>»• 
Chapelle , sous le nom d'Henri VIL 

Comme les anciennes factions subsis- i e ?2w IIpM,f 
toient toujours en Italie, Henri voulut pro- 
fiter des troubles qu'elles y causoient ; et 
comptant rentrer dans les droits que ses 
prédécesseurs avoient perdus, il passa les 
Alpes en i3ii. Il paroît que Clément, à 
qui cette entreprise donna de l'inquiétude, 
engagea Robert, roi de Naples, et fils de 
Charles le Boiteux, à traverser l'empereur 
de tout son pouvoir. Au lieu de se rendre 
lai - même à Rome pour le couronner , 
comme il l'avoit promis , il en donna la 
commission à ciciq cardinaux, par une bulle 
qui commençoit ainsi : « Jésus-Christ, le 
» roi des rois, a donné une telle puissance 
» à son église , que les royaumes lui ap- 
» partiennent ; qu'elle peut élever les plus 
» grands princes, et que les etapereurs et 
» les rois doivent lui obéir et la servir ». 

Cependant Henri et les Gibelins fai- 
soient la guerre aux Guelfes et à Robert. 
Clément écrivit donc aux cardinaux d'or- 
donner au moins une trêve à ces deux 
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princes , ajoutant que , puisqu'ils étaient ! 
engagés à l'église par serment de fidélité, 
ils dévoient être les plus disposés à la dé- 
fendre, et que le souverain pontife pouvoit 
les obliger à mettre bas les armes. 

fa ÇS2SS2 Henri > j u g eant à ce engage que Clé- 
• «lémeut. ment le regardoit comme vassal du saint 

siège , consulta des jurisconsultes qui dé- 
montrèrent le peu de. fondement des pré- 
tentions du pape. Il protesta donc : il fit 
plus \ car il déclara criminel de lèze-ma- 
jesté Robert , dont il se prétendoit le suze- 
rain. Clément, de son côté, prit la défense 
du roi de Naples , en excommuniant qui- 
ti*»- conque attaqueroit ce prince. Ainsi la 
guerre s'allumoit , et elle alloit causer de 
nouveaux maux, lorsque Henri VII mou- 
rut en Toscane, Tan i3i3. 
SS^u^iSSSi ^e P a P e publia deux bulles contre la 
ui vïïI!i« t ul out,,ï mémoire de cet empereur. Il y soutenoit 
ses prétentions ; il se donnoit pour succes- 
seur à l'empire pendant la vacance du 
trône : il cassoit la sentence portée contre 
Robert , et il le faisoit vicaire de l'em- 
pire en Italie. Clément, qui tenoit depuis 
quelque temps sa cour à Avignon , pouvoit 
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plus impunément s'arroger toute autorité 
sur les princes , parce que cette ville ap- 
partenoit au roi de Naples. Plus de quatre 
ans auparavant, il a voit publié une bulle 
terrible contre les Vénitiens qui avoient 
enlevé Ferrare à la maison d'Esté. Ce 
n'est pas qu'il voulût prendre les intérêts 
de cette maison : il prétendoit , au con- 
traire 9 que cette ville appartenoit au saint 
siège. Une croisade qu'il fit prêcher, et les 
succès du cardinal Arnaud de Pelegrue, 
son général, réalisèrent ses prétentions. Il 
mourut au mois d'avril i3i4, et Philippe «si* 
ne lui survécut que de quelques mois. 
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CHAPITRE IV. 

/ 
Du gouvernement de France sous 

Philippe le Bel. 

•.^"itT'mtSr JLiORSQUE le duel judiciaire étoit reçu 
jèga.d.s.Tôuu. dans les tribunaux, le plus ignorant ma- 
gistrat étoit un juge copipétent ; car il 
n'était pas bien difficile de déclarer vain- 
queur le champion qui avoit vaincu. Mais 
les lumières devinrent nécessaires, quand 
S. Louis eut proscrit cette manière ab- 
surde de rendre la justice. Il fallut en- 
tendre des témoins , consulter des titres , 
connoître les coutumes, pénétrer l'esprit 
des lois: en un mot, il fallut de l'étude 
et du raisonnement. 
ignorance det Les seigneurs les plus instruits savoient 

MB^iilersjugtim. _ . . L T1 . , 

a peine signer leur nom. Ils continuèrent 
néanmoins de siéger dans les tribunaux 
et dans le parlement ; et on les nomma 
conseillers jugeurs y parce qu'ils a voient 
seuls le droit d'opiner et de faire les arrêts. 
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Mais comme on ne peut pas juger sans ™* r«<~ * 
être instruit , ce fut une nécessité (Tad- K * «p***""- 
mettre dans les cours de justice des con- 
seillers rapporteurs ; c'est - à - dire , des 
hommes chargés de faire le rapport des 
affaires , et de suppléer à l'ignorance des 
juges. On les prit dans la bourgeoisie et 
dans le bas clergé. Ils savoient lire , ils 
savoient écrire; ils avoient quelque rou- 
tine de la procédure qui se suivoit dans les 
tribunaux ecclésiastiques ; et on les nom- 
moit légistes y parce qu'ils étoient censés 
savoir les lois. Voilà le changement qui 
se fit dans l'administration de la justice , 
sous le règne de Philippe le Bel. 

Ces conseillers rapporteurs n'avoient t i f ^\1." I d l * 
point de voix ; mais il est aisé de com- *" i *° itut - 
prendre qu'ils dictoient les arrêts, et que, 
par conséquent, ils étoient les vrais juges. 
Ils ne tardèrent donc pas à se rendre 
maîtres du parlement , et ils donnèrent 
naissance à cet ordre de citoyens que noiis 
nommons la robe. 

Les seigneur* n'eurent pas de peine à 
leur abandonner l'administration de la jus- 
ùce : trop ignoyans pour la rendre par eux- 

12 
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mêmes, ils regardèrent au-dessous de leur 
courage une fonction qui demandent des 
lumières. La roture des magistrats , qui 
prenoient leur place , avilit de plus en plus, 
à leurs yeux, la profession la plus noble; 
et ils crurent se dédommager de lpurs 
pertes par le mépris. Delà est venu un 
préjugé qui subsiste encore. Je dis un pré- 
jugé ; car si Ton juge de la noblesse d'une 
. profession par la nécessité dont elle est, 
et par les connoissances qu'elle demande, 
l'épée ne peut pas se prétendre plus noble 
que la robe. L'épée d'ailleurs n'a -t- elle 
pas perdu de sa considération , et , par 
conséquent , de sa noblesse , en perdant 
l'administration de la justice. 
i/8veug]em«ni Quoi qu'il en soit, les seigneurs furent 
u^Jl!! choix de * si aveugles , qu'ils dédaignèrent de nommer 
les légistes qui dévoient les représenter et 
juger en leur nom. Ils en laissèrent le choix 
au roi , qui , n'ouvrant le parlement- qu'à 
des hommes à lui , acquit tous le6 jours 
plus d'autorité. 

, A la tenue de chaque parlement, le roi 
en nommoit les magistrats. Les gens de 
robe ne songeoient donc qu'à plaire au 



aux 
lieu- 
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prince qui seul les pouvoit' employer ; et 
ils s'appliquoient à dégrader la noblesse-, 
dont le mépris les otiensoih II s'agissoit 
cependant de se faire des principes pour 
étendre les prérogatives royales aux dépend 
de celles des -seigneurs ; et voici comment 
ils. se conduisirent. 

Ils avoient lu 'la bible. Voyant donc ^£*j£ 
que le^ titre de roi était' commun à David SîflSV^ 

1 m t.ve« reyules. 

et aux Capétiens , ils conclurent de ce seul 
mot que les Capétiens dévoient jouir en 
France des mêmes droits dont David avoit 
joui en Judée ; comme si chaque nation 
n avoit pas $e^ lois , et que Pune ne puisse 
pas limiter l'autorité de son chef , parce ' 

qu'une autre' accorde au sien Une autorité 
plus étendue* * 

Ils avoient encore lii le code Justinien 
que S. Louis àvoit fait traduire. Ils ju- 
gèrent donc des dfeffts des fois de France ; 
d'après ceyx des empereurs du bas em- 
pire , quciqu'alors ils ne pussent pas s'ap- 
puyer sur la ressemblance des titres. 

Vous avfcz vu quelle. étoit la puissance v™***^ 

, x * Infive îles «mpt* 

d'Auguste,' et Comment elle se forma. Ce reu "™» ai »'- 
n'étoit pas ce prince qui faisoit les lois : 
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c'étoit le sénat ou le conseil qu' Auguste 
avoit choisi , et dont le sénat autorisoit les 
décrets. Avant Dioclétien, nous ne voyons 
pas qu'aucun empereur se soit arrogé ou- 
vertement la. puissance législative; ils la 
partageoient seulement par la grande in- 
fluence qu'ils avoient sur les délibérations. 
Tout changea, lorsque! Constantin parvint 
à l'empire. Le& empereurs , sans égard 
pour les droits du sénat , firent les lois et 
les firent seuls. Alors elles se multiplièrent 
plus que jamais , et l'empire fut aussi tou- 
jours plus mal gouverné 

i < ÏÏK.rJTJ l 2 En effet , lorsque la nation ou le pre- 



iTuâ?fon or , p *que mier corps de la nation fait les lois , elles 

«Uiu au despote. * % # # 

suivent d'ordinaire toujours le même es- 
prit ; elles sont l'effet des circonstances 
qui en font sentir le besoin ; elles sont plus 
respectées, parce que tout le monde en 
connoît mieux la nécessité. Mais lorsqu'un 
despote , se plaçant sur son trône comme 
le seul ozgpqe de la justice, donne, son 
ignorance, ses caprices et ses passions pour 
des lois , il n'y a plus de règle, et le gou- 
vernement change de forme à chaque sou- 
verain , . ou rûéme à chaque: changement 
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de ministre , de favori * de maitresse , de 
valet. Alors les abus naissent continuelle- 
ment des abus : les lois qui se font Saris 
plan et sans objet , se multiplient au gré 
des intérêts particuliers : comme les inté- 
rêts, ellet se contredisent , se confondent, 
s'oublient ou se reproduisent. Elles se 
prêtent donc à toute sorte d'interpréta- 
tion : sans force contre le citoyen puissant, 
elles oppriment le foibie avec une appa- 
rence de justice ; la jurisprudence même 
se fait un art de les éluder. * 

Comparez, Monseigneur, le sort de* 
peuples et des souverains dans le bas em- 
pire , avec le sort des peuples et des sou- 
verains, sous Auguste, 'Véépaisien, Titus, 
Nerva, Trajan, Adrien, "Aritonin, Mare- 
Aurèle. Voilà, d'un côté , des etaipcreurs 
qui affectent le despotisme ;-et de l'autre j 
des empereurs qui ne se croient que les 
| magistrats de la république. Supposez donc' 
i qu'étant souverain quelque part , on vous 
| propose d'établir vous- mêtae vos droits, 
| et de choisir entre ceux auxquels Auguste 
■ s'est borné , e t ceux que Gonîstantin à trans- 
! mis à ses successeurs. Balâncerez-vous ? 
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Ce n'est pas que je prétende que' les 
rois n'aient pas en France d'autrçs droits 
que ceux qu'Auguste avoit à Rome. Si je 
pensois ainsi , je raisonnerais aussi mal que 
ceux que je combats. L'histpire dçs Capé- 
tiens vous apprendra que les prérogatives 
royales ne sont pas établies- de la même 
manière que les prérogatives de$ empe- 
reurs. Cependant , .quelque différence qull 
. y ait entre les unes et les autres , le con- 
senfement de la nation les rend également 
respectables et sacrées. Mais si un roi de 
France ne vouloit être qu'un Tra jan , qu'un 
Antopin, qu'uh Marc-Aurèle, te blâme- 
riez- vous, Monseigneur? Voy« donc vous- 
même ce que vp^is. voulez 'être à Parme, 
si jamais vous y régnez. Je reviens au 
parlement. 
***F™*mX> -kes gens dérobe* considérant les rois 
▼m royie""^ 11 * de France comme autant de % Dayids , ou 
comme autant d'empereurs du bas em- 
pire , distinguèrent dan? leur persoqne le 
roi et le seigneur suzerain. Ib reconnurent 
que , comme suzerains , ils n'avoient d'au- 
torité que sur leurs vassaux ; et ils dirent 
que , comme *oifc, ils avoient sur les sei- 
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gneurs la même autorité que sur les sujets 
de leurs propres domaines. Cette préten- 
tion étoit évidemment contraire aux droits 
féodaux ; mais personne ne les savoit dé- 
fendre. Ils eurent donc toute liberté de 
raisonner conséquemment à ce principe. 
Ainsi ils regaixlèrent comme impropres , 
abusives ou figurées , toutes les expressions 
dont on s'était servi jusqu'alors, en parlant 
de la souveraineté d'un seigneur. Ils con- 
clurent qu'en France , le roi étoit seul 
proprement souverain , qu'il ne pouvoit 
pas y en avoir (l'autre , et qu'il n'avoit pu 
perdre aucune de ses prérogatives , parce 
qu'elles constituent l'essence de la rojauté. 
En conséquence , ils ne virent que des 
usurpations dans les droits des seigneurs , 
et que des rebelles dans ceux qui les dé- 
fendoient. Us les attaquèrent 3onc : les 
succès qu'ils eurent furent des titres pour 
les attaquer encore^ et ils se firent une loi 
de n'avoir point égard aux droits que les 
seigneurs s'arrogeoient. Cependant on au- 
roit eu de la peintf'à prouver, par l'his- 
toire, que tous les seigneurs eussent usurpé 
sur tes Capétiens , puisqu'ils étaient sou- 
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verains chez eux avant que les Capétien* 
fussent rois. 
JS^T^ ^f, 1 Vous voyez que Pintérêt du prince étoit 
^meut^ui £ Tunique règle des entreprises des gens de 
robe. Cette règle n'a point d'inconvénient, 
lorsque le roi est assez éclairé pour sentir 
que son intérêt n'est autre que celui de la 
nation. Maïs si ces deux intérêts se sépa- 
rent, elle tend évidemment à produire le 
despotisme. Elle ne le produisit pas cepen- 
dant, parce que les vassaux puissans y 
mettaient de trop grands obstacles, et qu'il 
ne fut pas au pouvoir de Philippe le Bel 
d'user brusquement de toute l'autorité que 
les gens de robe lui attribuoient : dans la 
nécessité de se conduire à cet égard avec 
beaucoup de circonspection , quoique de- 
venu législateur, il osoit à peine faire des lois. 
On commence presque toujours mal. Il 
ne faut donc pas s'étonner si les gens de 
robe se sont d'abord fait de faux principes, 
sur-tout dans un siècle d'ignorance. Si, 
avant eux, on a voit contesté à la royauté 
les prérogatives les plus essentielles, il étoit 
naturel qu'ils se jetassent dans une autre 
ex trémité , et qu'ils dépouillassent la nation 
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même, pour attribuer aux rois des droits 
sans bornes. Il falloit que le temps, éclai- 
rant les esprits, les ramenât peu à peu dans 
ce juste milieu , où les rois font aimer leur 
autorité, parce qu'ils la limitent eux-mêmes, 
en respectant les lois de Téta*. Cependant 
les fausses maximes que j'ai rapportées, 
firent un bien que la vérité peut-être n'au- 
roit pas pu faire : elles contribuèrent à 
détruire le gouvernement féodal. 

Pour accréditer les nouvelles maximes ^^1^ 



et accroître , par conséquent , l'autorité 
royale , il suffisoit que le prince ne montrât 
! sa puissance que pour combattre les abus: 
1 il falloit, qu'en même temps que les ma- 
I gistrals entreprenoient de l'établir seul sou- 
i verain, il prouvât par sa conduite que le 
bonheur de la France demandoit qu'en 
effet il n'y en eût pas d'autre \ en un mot, 
il ne falloit qu'être juste. Il est triste de 
voir Philippe le Bel, avec de l'esprit, du 
courage et de la fermeté, se conduire d'a- 
\ près une politique toute différente. Ambi- 
tieux, avare, dissimulé, infidelle, il crut 
s'enrichir en, ruinant le peuple, et devenir 
plus puissant., en divisant tous les ordres 



le Bel. 
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de l'état, et les aflbiblissant les uns. par les 
autres. 

Vous comprenez néanmoins que si un 
souverain, qui ruine son peuple, paroît 
s'enrichir pour un moment, il tarit en effet 
pour l'avenir la source de ses richesses. Vous 
concevez encore qu'il. sera bien foible au- 
dehors, lorsqu'il ne sera puissant au-dedans, 
que parce qu'il aura divisé tous les ordres. 
Rien n'est plus' simple dans la théorie que 
ces réflexions , rien n'est plus trivial même; 
le sens commun les dicte. Mais rien n'est 
plus rare dans la pratique. Philippe le Bel 
en est un exemple. 
r«ge ae lar- L' or e t l'argent sont des marchandises 

geat monnoyé. O 

qu'on a choisies pour faciliter l'échange 
de toutes les autres; et on en a fait des 
monnoies , dont la valeur dépend du poids 
et du titre ; c'est-à-dire, de la quantité d'or 
et d'argent fin qu'elles contiennent. 
u uîîTdïïîîS • En France, sous la première race, une 
p«oiti>onc«. livre d'argent pesoit en effet une livre, 
c'est-à-dijre , douze onces; et cantine* on la 
divisoit eh vingt pièces, qu'on nommoit 
sous , vingt sous étoient encore la même 
chose qu'une livre pesant. 



le* 
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à n'y faire plus de changement'; mais, 
malgré cette. .convention, ils entrent en- 
core; et sous-.le règne de S. Louis, le^n^atç, 
c est-à-dire, huit puces, valait deux livres 
seize sous. 

Su Louis<élo& trop éclairé, pour suivre mX**^ 
en cela L'exemple denses prédécesseurs. Il S^Si 
fit au contraire des réglemeus pour rétor 
biir la monnoie; et on les trouva si sages, 
que lorsque dans la suite elle fut^ffoibiief 
on deraandoit [toujours quelle fut remise 
dans Fétat où e^feaintroi l'avait laissée* . 

C'eist conformément à ces règlement que , e /î"£rit cl £ 
Philippe le Bel , les premières années de son Sf re P à m.* lu * 
règne, fit fabriquer les espèces -qui eurent 
cours. Mais bientôt il les altéra ;. et depuis 
1295 jusqu'en i3o.6> il fit plusieurs chan- 
gemens dans la juonnoie. Eu i3oi et en 
i3q5, on faisait, huit livres dix sous avec 
un marc d'argent dopt ,'• au commencement 
de son règne, on n'a voit fait que deux livres 
quinze sous six deniers ; et un denier de 
l'ancienne monnoie en valut trois de la- 
nouvelle. Les espèces n'avoïept d$nc plus , 
par le poids, que le tiers de ,1a valeur qui 
leur étoit attribuée par le roi. 
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En i3o6 il fit fa^re une monnoie aussi 
forte que celle de S. Louis; mais il laissa 
subsister la foible, et ne se mit point en 
peine de ^proportionner l'âra: à l'autre. Ce 
fut la source de beaucoup de désordres; 
Car cëtfk qui dévoient, vbuloifent payer en 
monnaie foible; et ceux à qui il ëtoifc dû, 
vouloient être payé* en monnoie forte. Cela 
occasionna tnême une grande sédition à 
Vnrk. ...,>. 

■> Le roi affoiblit encore : là- monnoie en 
i3io. Il rétablit ensuite la monrtoje -forte 
en i$î3, et il ne la laissa : subsister que 
jusqu'au mois d'août ï3i4.<0h peut juger 
combien ces variations Causaient de dom* 
frtag&6 ; puisqu'on i3&3 lé <&èi>gé offrit au 
roi les deux' vingtièmes' dir revenu de- tous 
les bénéfices, s'il vouloit s'engager pour 
lui et pour ^es successeurs: à ne plus afïbi- 
blir les monnoies, à mdirisd ? une nécessité 
indispensable, dont les* seigneurs et les pré- 
lats dil royaume serûieftt juges* Cette pro- 
position ne fut pas acceptée.' 
Maurai. effe.. • Lorfcou'en i3oi et i3o5; ta livre; réduite 

4e ce* vuiationi. * 7 7 

au tiers de sa valeur , éterit cependant en- 
core comptée pour une livre, les seigneurs 



M O D E R K E. I9I 

ne tiroient plus qu'un tiers des; droits qu'ils 
levoîent en argent sur leurs su j ets, et par cela 
seul ils se trouvoientrui nés. Mais le peuple , 
qui payait les deux tiers moins,' setuinoit 
aussi. Car chacun était payé à son tour dans 
les mêmes espèces \ et par la circulation 
de l'argent, il se trouvoit enfin que toiit le 
mande àvoit perdu. Il falloitencotfecftfe le 
roi perdît aussi comme les auttes; car les' 
revenus en argent* qu'il tiroit de Ses- dd- 
mainesau des impositions, diminuaient né- 
cessairement des deux tiers, puisqu'on ne* 
pouvoitle payer qu'avec les monnoies-aux- 
quelles il avoit donné cours. Enfin le grand 
gain qu'il y avoit à contrefaire ces moiïnoies' 
aifoiblies , produisit £U-dedans et aû-dehors 
du royaume quantité de faux-monnoyeurs, 
qui remplissoient la France de mauvaises 
espèces et en enlevoient toutes les bonnes. 
Philippe, voulant au moins empêcher des 
fraudes dont il ne retirait pas le profit, en- 
gagea Clément V à publier contre le* faux* 
monnoyeurs, une bujle d'excômtoïinicatibn. 
Mais pouvoit-il se flatter qu'on respecterait 
des censures qu'il méprisoit lui-même? Il 
continua, donc d'y avoir des feux -mon- 1 
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noyeurs, et tout concourut à la ruine du 
royaume. 

Le titre et le poids des espèces est une 
chose arbitraire. Pourvu qu'on n'y fasse pas 
de chapgement, ellei se mettent d'elles- 
méfoes en proportion avec les denrées; et 
on fait le commerce avec une monnoie 
foible, comme avec une monnoie forte. Au 
contraire, lorsque la valeur des espèces 
hausse et baisse toui\à tour, cette propor- 
tion ne pçut plus s'établir. Dans la crainte 
d'être, troifcpé* chacun veut vendre cher, 
chacun veut acheter* bon marché : le com- 
merce < ne /se fait plus, etlcfette cessation 
achève la ruine de tout Id monde. Vbilà ce 
qui arriva sous Philippe le Bel. Par con- 
séquent, si ce prince fit du mal , en ré- 
pandant une njonnoie foible, il en fit en- 
core, lorsqu'il répandit une monnoie forte. 

Lorsque j'ai recueilli d'un champ que 
je cultive , les denrées nécessaires à ma 
consommation, le surplus .des productions 
m'est inutile , si je ne puis pas l'échanger 
contre les- denrées qui me manquent. Je 
ne me croirai donc pas plus riche pour 
avoir ce surplus ; je. ne travaillerai donc 
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pas à me le procurer ; je laisserai donc en 
friche une partie de mon champ. En effet, 
que m'importe d'avoir dans mes greniers 
une quantité de blé que je ne pourrai ni 
consommer, ni échanger? Mais lorsqu'à- 
près avoir prélevé le blé nécessaire à ma 
consommation , je puis, en échangeant ce 
qui me reste , acquérir d'autres denrées , 
et des commodités de toute espèces ; c'est 
alors seulement que ce surplus devient une 
richesse pour moi , c'est alor$ qu'il m'est 
avantageux de recueillir la plus grande 
quantijé de blé , et de donner tous mes 
soins à la culture dé mon champ. Le 
pouvoir d'échanger rend donc richesse ce 
qui, sans ce piouvoir, ne seroit qu'un super- 
flu inutile. Voilà comment ie commerce 
nous enrichit : il ne produit pas les ri- 
chesses, mais il rend richesse ce qui , sans 
lui , seroit inutile et , par conséquent , de 
nulle valeur. j 

Si on fait des chemins , si on construit 
des ponts , si on creuse des canaux , si on 
rend les rivières navigables , c'est afin que 
le transport des marchandises soit plus fa- 
cile et moins dispendieux; c'est afia qu'une 

i3 



194 HISTOIRE 

quantité de denrées qui seroit inutile dam 
le lieu qui l'a produite , devienne par l'é- 
change une richesse , en passant dans le 
lieu qui ne la produit pas. Le commerce 
ne nous enrichit donc qu'à proportion que 
les échanges se font avec plus de facilité; 
et si Ton ôte tous les' moyens d'échanger, 
il ne peut plus y avoir de richesse. 

Or Fargent monnbyé est un moyen de 
plus pour faciliter les échanges, et .pour 
rendre richesse cfe qui ne seroit qu'un su- 
perflu inutile. Mais ce n'est un moyeu 
qu'autant que les espèées -put un prix fixe. 
Si ce prix varioit arbitrairement, cette va- 
riation défruiroit la confiance : car je ne 
vous donnerai pas ma marchandise pour 
un écu qui demain . vaudra moins qu'au- 
jourd'hui; et vous' ne me donnerez pas 
votre écu si vous croyez qu'il vaudra da- 
vantage; Voilà donc le commerce arrêté. 
Dès -lors ce qui é toit auparavant une ri- 
chesse, deviendra un superflu inutile. On 
se songera donc plue à se procurer ce su- 
perflu. Le fabricant démontera une partie 
de ses métiers ; le laboureur laissera une 
partie de ses champs en friche: la misère 
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se répandra donc dans les campagnes et 
dans les villes. Les journaliers seront for- 
cés à mendier, parce que les cultivateurs 
ne les emploieront plus : les artisans aban- 
donneront une patrie où , faute de travail , 
ils ne pourront plus gagner leur pain : des 
familles entières périront , parce qu'elles 
ne pourront ni trouver dans le pays , ni 
chercher ailleurs de quoi subsister. En un 
mot , là nation s'appauvrira «t se dépeu- 
plera de jour en jour. Comment donc le 
souverain pourrait- il ne pas s'appauvrir 
lui-même? Telle est l'influence d'une ad- 
ministration qui gêne le commerce^ 
Cependant on se serait mis à l'abri des DA>n Mn uî.«g. 

1 # m meute ie< rtl'cii 

pertes que causoit la variation des mon- de ce * variatiou * 
noies x si on eût compté par marcs et sans 
égard pour la valeur chimérique des es- 
pèces courantes. Mais ce moyen n'étoit 
pas praticable dans le commerce continuel 
des petites denrées ; et lorsqu'on le tenta 
dans les contrats de vente et d'emprunt , 
Philippe % comme s'il eût juré la ruine de 
son peuple, ordonna de compter, suivant 
l'ancienne coutume , par livres , sous et 
deniers. 
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Si ce prince trouvoit une ressource dans 
l'alibi blissement des monnoies, elle n'étoit 
que.passagère , puisqu'il partageoit bientôt 
les pertes. La ruine des seigneurs étoit l'a- 
vantage le plus': réel qu'il retiroit de cette 
misérable politique : cependant c'étoit un 
inojen bien étrange que ;de ruiner la 
France même , pour ruiner les seigneurs 
français. 
phiiippêT P Be?! Les désordres étoient au comble : on 

le* vao.unx corn- • . • m • • 

ïïwaLu. 10 ' mé " murmuroi t î mais le roi ne craignoit pas 
un soulèvement général, parce que les 
grands vassaux suivoient son exemple , et 
faisoient les mêmes fraudes dans leurs 
terres. Les seigneurs les plus puissans pa- 
roissoient avoir formé une ligue pour op- 
primer le reste de la nation. 
A0res« «e ce Philippe se conduisit pourtant avec 

prince pour leur *■ l L 

& v . monu l dc adresse , pendant que les autres ne dai- 
gnoient seulement pas pallier leur brigan- 
dage ; il publia que PafFoiblissement des 
monnoies étoit une suite des circonstances 
où il se trouvoit. Il supplia ses sujets de 
recevoir avec confiance les mauvaises es 
pèces auxquelles il donnoit cours ; il pro- 
çiit de les retirer, en dédommageantes 
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qui les rapporteraient : et engagea à cette 
fia ses domaines présens et à venir, et tous 
ses revenus. 

Il parut tenir sa parole, lorsqu'en i3o6 
il fit fabriquer des espèces à deux livres 
quinze sous six cfcniers le marc. Le peuple 
qui , à la première lueur, croit voir la fin 
de ses maux, fut assez dupe pour applau- 
dir à la générosité du roi. Cependant Phi- 
lippe prouva, par sa conduite, qu'il avoit 
d'autres vues que de soulager la misère 
publique. En effet, à peine se vit-il assuré 
de la confiance de la nation , que , sous 
prétexte d'empêcher les fraudes qu'il avoit 
faites lui-même, et qu'il devoit faire en- 
core , il entreprit d'enlever à tous lo§ sei- 
gneurs le.droit de battre monnoie. Bientôt 
ses officiers firent dans chaque seigneurie, 
l'essai des espèces qui s'y fabriquoient, pour 
reconnoître si elles étoient du poids et du 
titre jdont elles dévoient être. Il défendit 
ensuite aux prélats et aux baron$ d'en frap- 
per jusqu'à nouvel ordre. Il ordonna à tous 
leurs officiers monétaires de se rendre dans 
ses monnoies, sous prétexte qu'il avoit beau? 
coup d'espèces à faire fabriquer. Il enjoi- 
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gnit au duc de Bourgogne de se conforma 
aux ordonnances qu'il avoît faites au suje 
des moqnoies ; et des commissaires qu'i 
envoya dans le duché d'Aquitaine , s'; 
comportèrent, à cet égard, avec toute l'ail 
torité qu'il Varrogeoit. Ainsi, par la ma* 
nière dont il traitoit d'aussi grands va» 
saux , on peut juger combien il ménageod 
peu les autres, 

Les seigneurs se soumirent , parce qu'ita| 
craignoient que leur résistance ne les exposai 
au soulèvement de leurs sujets. En effet le 
peuple s'imâginoit que Philippe songeoil 
sincèrement à remédier aux abus, tandis 
qu'il voûloit jouir seul du droit de les com- 
mette. Le droit que ce prince acquit par- 
là sur les monnaies seigneuriales, le rendit 
maître de la fortune des seigneurs. Il pou- 
voit les appauvrir, s'il changeoit encore le 
prix de l'argent , et il le changea. 

L'exemple de Philippe le Bel auroit dû 



tHZêS^uZS. faire comprendre à ses successeurs, qu'il 
n'y a rien de pins ruineux pour un état 
que la variation des monnoies. Ils ne le 
comprendront pas cependant. Ils regarde- 
ront , au contraire , comme une grande 
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ressource de pouvoir s'approprier une par- 
tie de l'argent de leurs sujets. Mais avec 
cette conduite ils tiendront la France dans 
un état de. foiblesse, d*où elle aura bien de 
la peine à sortir. Philippe paroît avoir en- 
fin reconnu lui-même les conséquences de 
cet abus; car, peu avant sa mort, il fît des 
réglemens pour y remédier, et il recom- 
manda fort à son fils le rétablissement de 
la monnoie. 

Pendant que Philippe le Bel établissoit r Z^ v l! e ^ 

* 1 • ' 1 *1 «inna des trou oc* 

sa puissance sur la ruine des vassaux , il die.. 
songeoit à profiter des divisions qui étoient 
entre les trois ordres, ou même à les fo- 
menter , afin de les assujettir les uns par 
les autres. 

A force de tyrannie les seigneurs s'é- 
toient rendus odieux au tiers état, qui étoit 
déjà dans l'usage de se mettre sous la pro- 
tection du roi; et le clergé, dont les biens 
excitoient l'envie du peuple, haïssoit les 
seigneurs laïques, et n'en étoit pas moins 
haï. 

Aucun des trois ordres ne connoissoit station emh.r. 

rauatttp du clergé 

ses vrais intérêts. Le clergé seul formoit 
un corps, parce qu'il s'assembloit quelque- 
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fois. Il pouvoit donc mieux concerter se* 
démarches; mais Use trouvoit entre deutf 
puissances qui paroissoient se disputer ses 
dépouilles. Tantôt il se mettoit sous la ( 
prçtection des papes, pour ne pas contri- 
' buer aux charges de l'état; et d'autres fois 
il 9 voit recours à celle, des rois , pour se I 
soustraire aux exactions delà cour de Rome» 
Entre ces deux écueils également dange- 
reux, il ne savoit comment diriger sa ma- 
nœuvre ; de sorte qu'il échoua contre tous 
deux à la fois, après a^oir heurté four-à- 
tour contre l'un et contre Pautre; en un 
mot, il fut en même temps la proie des 
rois et celle des papes ; car vous avez vu 
que Clément V accorda les décimes à Phi- 
lippe le Bel, et que Philippe souffrit toutes 
les extorsions de Clément. Dans de pa- 
reilles occasions, où il étoit si difficile de 
prendre un bon parti, le clergé se divisoit 
et s'affoiblissoit encore lui-même. 
situation A» «i- L es seigneurs étoient dans la plus cra nde 

gneui» et du tier» O r O 

rut ignorance; ils ne formoient pas un corps. 

Il ne pouvoit plus y avoir de concert par- 
mi eux depuis qu'ils avoient cessé de venir 
au parlement. En un mot , aucun intérêt 
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commun n'était 'capable de les réunir, car . 
chacun , depuis long- temps, ne connoissoit 
que le sien propre. Quant au tiers état , 
il ne se soutenoit que par la protection 
du roi. 
Philippe jugea qu'il n'en seroit pas de '«Km»*» Bai 

JT r /• O T ~ 17 projette clamera- 

cestrois ordres, s'il les rassembloit, comme SS.^iTîi'njS 
de la diète d'Allemagne ou du parlement ^^ B k *™ u XT 
d'Angleterre. Il vit qu'ils ne se •rapproche- 
raient que, pour se plaindre les uns des 
autres ; qu'ils s'aigriroient de plus en plus; 
qu'ils se pousseroient à l'envi sous le joug; 
qu'en jouant lui - même le personnage de 
médiateur, il seroit fcûr de plaire à deux, 
lorsqu'il en humilierait un; que, par con- 
séquent, il pourrait les humilier tour-à- 
tour; et qu'en offrant à tous sa protection, 
sans jamais l'accorder à aucun , il les met- 
trait dans la nécessité d'avoir pour lui des 
complaisances, c'est-à-dire, de lui accor- 
der des subsides. 
Ce prince assembla donc les états-géné- <> p»j« m 

1 ° réunit. 

raux du royaume , et tout lui réussit comme 
ill'avoit prévu. La nation entière concou- 
rut, sans le savoir, à tous ses desseins. Il 
obtint des dons gratuits; il fut en état 
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d'avoir toujours sur pied une armée con- 
sidérable , et il éleva l'autorité royale à 
un degré de puissance qui ne pouvoit man- 
quer d'achever la ruine du gouvernement 
féodal. Il est évident que les barQns alloient 
perdre le droit de guerre, le seul qui leur 
fût resté jusqu'alors; mais vous verrez 
ailleurs ces choses exposées dans un plus 
grand détail (i). 
LipoTiriqiiecie On ne peut pas nier qu'il n'y ait beau- 
ju S ie" l ët , e ei a ru- C0U p d'adresse dans la conduite de Phi- 
lippe le Bel; mais, Monseigneur, S. Louis, 
dans les mêmes circonstances, eût fait de 
plus grandes choses, et il eût été juste: 
c'est cependant la politique de Philippe 
qu'on suivra dans la suite. Vous verrez la 
puissance royale s'accroître, parce que les 
différensordressedétruirontmutuellcment. 
Vous remarquerez qu'on aura pour ma- 
xime :. divisez et vous commanderez. Ce- 
pendant vous verrez combien le souverain 
est foible, lorsqu'il n'est puissant qu'en 
divisant son peuple, et l'événement vous 
fera voir si c'est ainsi qu'on doit régner.' 

(1) Observations sur l'Histoire de France. 
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Philippe le Bel, par son mariage avec u *JZ™£l**' k 
Jeanne de Navarre, réunit à la couronne 
le royaume de Navarre et les comtés de 
Champagne et de Brie. Il rendit sédentaires 
à Paris le parlement, à Troyes les grands Co «" [»*«▼«»*- 

» » •/ O - net rendue* sédea* 

jours, et à Rouen Péchiquier; trois cours ui 
souveraines auxquelles ressort ^soient les 
jurisdictions subalternes. 



rendue* sédea* 

taire* 
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CHAPITRE V. 

Des principaux états de V Europe 
depuis la mort de Philippe IV ', 
dit le Bel, jusqu'à celle de 
Charles IV, dit le Bel. 

iXér^miSïïïi A la* mort de Philippe le Bel, tous les 
ordres de l'état, et même toutes les pro- 
vinces, portaient avec impatience un joug 
qui s'étoit appesanti sur toute la nation. 
Le mécontentement étoit général ; mais 
chacun se plaignoit séparément, suivant 
ses intérêts particuliers; et il ne pouvoit y 
avoir d'accord entre le clergé , les seigneurs 
et le peuple, puisque toujours divisés, ils 
n'avoient jamais cessé de se nuire : voilà ce 
qui maiçtint l'autorité royale. Il faut con- 
venir qu'un souverain qui se rend odieux 
a besoin de diviser les ordres de l'état; 
Pourquoi a » J^s règnes foibles et courts des trois fils 

4ié tau» elfcf. © . 

de Philippe le Bel, qui montèrent succès- 
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sivement sur le trône , éloient un temps 
bien favorable à une révolution. Si les trois 
ordres avoient su se réunir, il leur auroit 
été facile de mettre des bornes à la puis- 
sance du monarque et de recouvrer une 
partie de leurs droits; mais comme ils agis- 
soient chacun séparément, ils menaçaient 
plutôt de se soulever, qu'ils ne $e soule- 
voient; et parce que dans cette position ils- 
sentaient leur foi blesse, chacun d'eux sai- 
sissoit l'occasion de traiter avec le roi, et 
ils se soumettaient tour-à-tour, Souvejit sur 
des promesses vagues, dont rien n'assuroit 
l'exécution. Si les seigneurs, par exemple, 
demandent que les baillis soient destitués, 
lorsqu'ils auront entrepris quelque chose 
contre les coutumes établies, le roi l'ac- 
corde; mais c'est en insérant pour clause, 
que les coupables ne perdront pas leur 
emploi, s'ils ont agi de bonne foi, ou s'il 
veut leur faire grâce : il n'accordoit dono 
rien. D'ailleurs, il était bien difficile de 
déterminer ce que c'était que les coutumes 
établies, chez un peuple où il n'y avoit 
jamais rien eu de fixe , et où un seul exemple 
tenoit souvent lieu de coutume et de loi. 
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Les seigneurs obtinrent encore comme une 
faveur, que le roi enverrait tous les trois 
ans des commissaires dans les provinces, 
pour réformer les abus commis par les 
baillis : ils ne prévoyoient pas que les Té* 
formateurs, étant ofliciers du roi, î'occu- 
peroient uniquement des moyens d'accroître 
l'autorité royale. Ainsi toutes leurs précau- 
tion tournoient contre '&fx - mêmes , tant 
ils étoient ignorans des droks-qu ils avoient 
eus, de ceux qu'ils conservoient encore et 
de ceux qu'ils étoient menaces de perdre. 
Leur aveuglement fût le bonheur de la 
France; car avec plus de lumières ils au- 
raient pu ramener tous lés désordres du 
gouvernement féodal. 
?,}*'"!™Vl tend Une autre -cause contribuoit à mettre 
les seigneurs assujettis dans l'impuissance 
de se relever. Les états généraux, établis 
par Philippe lé Bel, avoient proprement 
partagé le royaume en deux parties: parce 
que les ducs de Bourgogoe, d'Aquitaine, 
de Bretagne et le comte de Flandre, ayant 
négligé de se rendre à des assemblées, où 
ils n'étoient appelés que pour contribuer , 
s'accou (umèrent à se regarder comme é tran- 



i la tuiue des ras- 



MODERNE. 207 

gers k la France, et la France les regarda 
bientôt comme ennemis. Ils auroient dû 
prévoir que la ruine des barons entraîne- 
rait tôt ou tard la leur; il étoit donc de leuç 
intérêt de les protéger et, par conséquent, 
de se rendre aux états. En tenant une con- 
duite différente , ils s'exemptèrent , à la 
vérité, de porter les charges; mais ils ai- 
grirent contre eux les barons qu'ils aban* 
i donnoient. Ils croyoient sans doute avoir 
! gagné beaucoup, parce qu'ils n'avoient pas 
i été assujettis comme les autres, et que le 
! roi ne eonservoit sur etuuqùe les droits de 
suzerain : cependant ce suzerain devenoit 
bien redoutable, puisqu'il étoit monarque 
dans tout le reste du royaume, et qu'il n'y 
trouvoit qu'une foible résistance à ses ordres. 
Tel a été l'état de la France sous les fils- 
! de Philippe le Bel. 

Louis X, dit Hutin , ayant succédé à Ml Jfà„A* 
i son père, appaisa les mécontens, en fai- 
| sant des promesses aux grands qui rêve- 
noient à lui, et en sacrifiant à la haine pu- 
blique Enguerrand de Marigny, qui avoit 
été ministre de son père, et qui fut pendu 
pour des crimes qu'il n'avoit pas commis. 
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Ce prince ensuite surchargea le peuple 
d'impôts , vendit les offices de judicature , 
leva des décimes sur le clergé et força, les 
serfs de ses terres à racheter leur liberté : 
ce sont les moyens qu'il imagina pour four- 
nir aux frais de la guerre qu'il vouloit faire 
au comte de Flandre. Il fit en effet cette 
guerre, mais sans succès; il mourut la se- 
conde année de son règne. Un édit, par 
lequel il déclara que le droit de battre 
monnoie n'appàrtenoit qu'à lui , fait voir 
combien Philippe le Bel avoit enhardi ses 
successeurs à dépouiller les barons. 
tcmil 'T m \?\ÎZ ^ e * seigneurs, avides de saisir toutes les 
KeVieurl^rf« a occasions de faire de l'argent, vendirent , 
à l'exemple de Louis Hutin, la liberté à 
leurs serfs. Les serfs différaient des es- 
claves, en ce qu'ils avoient ou pouvoient 
avoir des terres ou d'autres biens en propre ; 
mais ils étoient attachés à la glèbe , comme 
on s'exprimoit alors,' c'est-à-dire, qu'ils ne 
» pouvoient point sortir du domaine de leur 

seigneur, qui fexerçoit sur eux une puis- 
sance arbitraire. Vous jugerez par-là qu'en 
général leur sujétion étoit dure, et que ce- 
pendant elle n'étoit pas la même partout. 
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Les seigneurs, en affranchissant les.^** 1 "»*»» 

«Minuit b« il* leut 

serfs de leurs terres, firent par avariceune part ' 
fausse démarche; car ces hommes, qu'ils 
avoient vexés jusqu'alors, dévoient devenir 
leurs ennemis en devenant libres , et cher- 
cher, par conséquent , dans la puissance 
du roi une protection contre eux. 
A la mort de Louis, Philippe le Long, .virn™*** qui 

11 ° «yoirnî erapêi hé 

son frère et son héritier, étoit à Lyon , où ï^ïï c l£ 
il avoit eu bien de la peine «à rassembler metttv * 
les cardinaux, et où il n'en avoit pas moins 
à les accorder sur le choix d'un pape. De- * 
puis deux ans et trois mois que Clément 
étoit mort, on ne lui avoit pas encore donné 
un successeur. Les cardinaux s'étoient d'à-. 
bord assemblés à Carpentras, sans pouvoir 
s'accorder, parce que les Gascons et les 
Italiens vouloient chacun un pape de leur 
| nation; mais le peuple, las de la longueur 
du conclave, imagina, pour le faire finir, 
de mettre le feu au lieu où il se tenoit, et 
les cardinaux se dispersèrent. Sans les pré- 
cautions que prirent Philippe le Bel et 
Louis Hutin, il y auroit eu sans doute un, 
schisme. Enfin Philippe le Long mit les 
cardinaux dans la nécessité de terminer ; 

14 
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car il les enferma dans le couvent de* 
frère* prêcheur* de Lyon , et il donna ordre 
de ne le* point laisser sortir qu'ils n'eussent 
élu un pape. 
ê*t"!ÏZiïlï£ 11 cu * lui-même d'autres contestations 
*jjTutp*JÏÏÏLi au sujet de la couronne, â laquelle Jeanne, 
fille de Louis, prétendoit avoir droit; car je 
ne parle pas de Jean P r . , dont la reine 
douairière accoucka, et qui ne vécut que 
huit jours. Les prétentions de Jeanne ayant 
été examinées dans- une assemblée, il fut 
. décidé que la loisalique exclut les femmes 
du trône. On n'avoit pas eu occasion de- 
puis Hugues Gapet d'agiter de pareilles* 
questions , parce que la couronne avoit 
toujours passé en ligne directe de père en» 
fils. 
JïïTriï'**; L'tàit , par lequel Louis Hutin s'étoift 
*ur« m««ut«*. £| tr jk u £ £ | u j gçui.fc dix>it de battre mon- 

»oie , trouva tant de résistance , que ce- 
prince avoit été oblige de se borner à pres- 
crire aux barons le poids , le titre et la» 
marque des espèces qu'ils fabriqueroient;; 
• mais bien loin d'observer ses réglèmens, il*. 
avoient afibibli les monnoies; ils avoienfl 
feétne contrefait celles du roi, et k foH 
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tune des particuliers étoit.à la discrétion 
de ces tyrans aveugles , qui ruinoient leurâ 
sujets sans songer qu'ils se ruinaient eux- 
mêmes par contre-coup. . » * ;: 
Philippe le Long , voulant «arrêter ce **,»** * ■•■»■ 

** ° < trihiif l inj.p«rr»ion 

désordre', envoya des commissaires dan* iurieuwmotlnoiè - 
toutes les provinces, pour examiner la cons 
daite des seigneurs, et pour les: forcer à se 
conformer aux régfemens. Le. roi d' Angles 
terre ne fut pas. exempt decette recherche; 
ear on saisit à Bordeaux et dans toute lia . 
Gaienneses coins et les espèœs qu'il faisoit 
fabriquer. ' . ' . < . 

Un prince ipii cdm&raïKlptili. ainsi, nfà* ********** 

1 i 7 nnre» de quelque»» 

toit pas bien loin d'enlever aux baronne le um * 
droit de battre monnoie ; maiis , pour y ^ 
trouver moins: d'obstacles, il- crut devoir 
traiter avec les plias puheans. Il adbeta 
donc de Charles , son obcle , comte Ad 
Valois, les moimoies de Chartres et d'A»* 
pu; et de Louis de Cleranont, seigneur 
de Bourbon , celles de Clermont. et dx* 
Bourbolffltoisv II projetait d'établir dans 
toute la Franee un seul poids , une seule 
mesure, une seule monnoie : projets qui 
s'évanouirent avec liai. Sa mort précipitée 
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ne. lui permit .pas d'en essayer l'exécu- 
tion. 
pouV.Fcr^M^n -'Philippe avoit pris de& mesures, qui le 
tutoyé. mettaient en état de tout oser. Il avoit 

rempli le royaume de ses sauve-gardes; il 
s'étoit attaché des familles roturières, qu'il 
avoit ennoblies par de simples lettres. Les 
bourgeois ne pouyoient plus armer que 
pour lui, parce qu'il leur avoit fait dé- 
poser leurs armes dans des arsenaux, et 
elles ne dévoient leur être rendues que 
1 ' pour marcher sous les ordres des capi- 
taines qu'il avoit mis dans les villes prin- 
cipales; enfib, il avoit placé dans chaque 
bailliage un capitaine général qui , étant 
à la tête des milices , tenoit les seigneurs 
dans la soumission. Ce dernier établisse- 
ment avoit encore l'avantage de diminuer 
la puissance des baillis qui pouvoient s'être 
rendus suspects, parce que jusqu'alors ils 
avoient réuni la justice, les finances et la 
guerre. 

r !« ,îe ^V^ Sous le rè 8 ne de Gharles IV, dit le Bel, 

cT«^T7v° ,c qui qui succéda à Philippe IV, son frère, plu- 

dtwnjèr.. sieurs seigneurs vendirent le droit qu'ils 

«voient de battre monnoie, jugeant que la 
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roi étoit assez puissant pour le leur enle- 
ver tôt ou tard : ainsi leur avarice hâta 
une révolution qui paroissoit avantageuse. 
Je dis, qui paroissoit; car il eût fallu 
que les rois n'eussent pas commis eux- 
mêmes les abus qu'ils reprochoient aux 
barons. Or Charles le Bel afibiblit les 
monnoies , pour fournir aux frais de la 
guerre de Guienne contre le roi d'Angle- 
terre. 

Cet expédient si ruineux sera encore 
une ressource pour ses successeurs ; et vous 
êtes étonné sans doute de l'aveuglement de 
tous ces rois. C'est l'effet de leur ignorance, 
Monseigneur : c'est qu'incapables de con- 
noître par eux-mêmes leurs vrais intérêts , 
ils se livrent à des ministres qui , partageant 
les dépouilles des sujets, ne se mettent pas 
en peine des pertes que fera bientôt leur 
maître. C'est assez pour leur justification, 
qu'ils ne fassent que les fautes qu'on a faites? 
avant eux; car lorsqu'il s'agit d'adminis- 
tration publique, il semble que l'exempte 
suffise pour autoriser 1er. abuô. 

En i325, Charles le Bel porta ses vues ç^rv.m. 
sur l'empire ; mais ses petites intrigues 
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furent sans succès : elles me fournissent 

seulement une transition pour passer aux 

affaires d'Allemagne et d'Italie. 

«STÏ'tîfcS Après un interrègne d'environ quatorze 

T>«eur», Lnm. ,i e mois , les électeurs partages donnèrent, en 

Bavière et Fretlt ni . 

ne d'Autriche. 1 3 1 4 , deux successeurs à Henri VII , Louis, 
duc de Bavière , et Frédéric,' duc d'Au- 
triche. La guerreque se firent ces deux con- 
currens agita non seulement toute l'Alle- 
magne , elle alluma enepre les factions en 
Italie; les .Gibelins et le roi de Sicile s'é- 
tant déclarés pour Louis , tandis que les 
Guelfes et le roi de Naples prenoient le 
parti de Frédéric. Jean XXII, successeur 
de Clément V, voyoitees troubles d'Avi- 
gnon , où il tenoit sa cour. Il ne se décla- 
tfoit encore ouvertement pour aucun des 
deux empereurs ; , mais il penchoit pour 
Frédéric, dont il étoit plus ménagé, et dont 
les Guelfes • avoient épousé le6 intérêts. 
Cette guerre dura huit ans , et fut termi- 
»éè par la déïaiîe de Frédéric qui fut fait 
prisonnier. 
je^xxirfni. Alors le [fapè déclara l'empire vacant; 

"X Lmuv'n" somma Louis de se soumettre au saint 

lw *i;*fe« défen- . , i en *• t a 

d.nt. S2e ge ; détendit de reconnottre ce prince 
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pour roi des Romains, et raisonna comme 
ses prédécesseurs en pareil cas ; mais une 
dièle , tenue à Nuremberg, n'eut -pas de 
peine à réfuter des raisonnemens qui deve- 
noient bien foi h) es, depuis que les lumières 
commençoient à se répandre. Les Alle- 
mands suivirent l'exemple que les Français 
leur avoient donné; ils appelèrent au futur 
concile général. 

Le pape publia des bulles , fulmina des 
excommunications; et une nouvelle diète 
l'accusa de troubler l'empire, d'attenter 
fur les droits des princes , de piller les 
églises , et d'enseigaer une doctrine héré- 
tique. 

Les armes spirituelles n'étant pas suffi- *«« '**• »«• 

1 * irm^e avec <let 

santés , Jean leva des troupes avtec des indul- Ï^IEÏT ,f det 
gences plénières. Elles marchèrent contre 
les Gibelins; elles furent défaites, et la 
guerre ne pou voit plus se continuer sans 
argent. Le clergé de France en fournit; 
car -le pape, ayant accordé les décimes au 
roi , obtint la permission de lever une taxe 
sur les églises ; elle fut si exorbitante , 
qu'elle emporta presque le revenu d'une 
année de tous ies héiiéfioes. Ce fut dans 
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cette conjoncture que Charles , à la sollici- 
tation du pape, négocia inutilement pour 
• se fairt élire roi des Romains. 
i.oaîs e« rrçn Cependant le parti des Gibelins préva- 

I Hem» au* ac- r r i 

daynatioa. d« j j t en ItaMe . j cg R oma i ns avoient chassé 
de leur ville les partisans du pape, et 
Louis V, profitant des circonstances, avoit 
,3i 7 . passé les Alpes. Ayant été couronné à Mi- 
lan roi d'Italie, il vint à Rome, où il fut 
reçu , au milieu des acclamations du peuple, 
et couronné empereur. 
i*aRom.m.iui II j avoit déjà quelque temps que les 

î^pa™ 1 ""* Romains avoient invité Jean à venir faire 
sa résidence à Rome, et l'avoient menacé, 
sur son refus, d'élire un autre pape. Ils 
demandèrent donc à l'empereur. qu'il leur 
fût permis de procéder à cette élection , et ce 
princeyconsentitsans peine, irritéd'ailleurs 
contre Jean, qui ne cessoit de publier des 
bulles, où il le traitoit d'hérétique et d'ex- 
communié. 
wïcoi M v,»nti. H fit une loi, par laquelle le pape qui 
seroit élu no pourrait résider ailleurs qu'à 
Rome , et seroit déchu du pontificat s'il 
s'éloignoit plus de trois journées, et s'il de- 
meurait plus de trois mois absent. Ce fut 



fape. 
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sans doute une condescendance qu'il voulut 
avoir pour le peuple romain^ car un em- 
pereur n'avoit point intérêt que les papes 
résidassent à Rome, et il eût été avant a- 
geux pour toute la chrétienté qu'ils n'eussent 
jamais remis le pied en Italie. Il déposa 
ensuite dans uqe assemblée Jacques de Ca- 
hors : c'est ainsi qu'il nom moi t Jean XXII; 
il le condamna même à mort, comme con- 
vaincu d'hérésieet de crime de lèze-majesté ; 
enfin , il.fit élire Pierre Rainalluci de Cor- ' 
bario, de Tordre des frères mineurs. Cet 
antipape prit le nom de Nicolas V. 

Je vais vous arrêter un moment sur les 
hérésies qu'on attribuoit à Jean XXII; car 
elles vous feront connoître la frivolité des 
questions dont on s'occupoit alors ; mais il 
faut reprendre les choses de plus haut. 

En 12 15, le concile de Latran défendit J^tftSS: 
de fonder de nouveaux ordres religieux; et , i*i> s «ux. 
dès le quatrième siècle, les abus qui pour- 
voient naître de leur multitude étoient si 
connus, que S. Basile, quoique fondateur 
de monastères , pensoit qu'on ne devoit 
pas souffrir dans un même lieu deux 
communautés différentes, ni même deux 
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mai sons d'une même congrégation. Eneflet 
tous les ordres sont autant de petites ré- 
publiques, qui ayant des intérêts différons, 
sèment leurs divisions dans l'église et dans 
l'état; et qui , méconnoissant toute autorité, 
lorsque leurs prétentions sont menacées, 
se «oulèvent aisément contre les princes , 
contre les évéques et contre les papes 
mêmes. Il ne falloit que réfléchir légère- 
ment sur le- cœur humain , pour prévoir 
- que ces inconvéniens dévoient naître de 
pareilles institutions , et l'histoire ne prouve 
que trop qu'on au roi t bien prévu. J'y 
Renvoie, et au discours de l'abbé Fleuri sur 
les ordres religieux. 
imtitmioiK a* Malgré la défense du concile de I/atran, 
les communautés religieuses -se multiplié* 
rent plus <pe jamais. Bientôt on vit pa- 
raître les frères mendians, nommés frères 
prêcheurs et frères mineurs; les premiers 
fondés par S. Dominique, «et les 'Seconds 
|>ar S. François. 

Sans préjudice de la sainteté -de ces deux 
fondateurs, on, peut se défier de leurc lu- 
mières, dit^-abfeé Fleuri, ïls crurent que 
leur règle éleit l'évangile même , parce 
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qu'ils prirent à la lettre ces paroles : ne 
possédez ni or, ni argent; et ils conclu- 
rent qu'il falloit être pauvre et mendier. 
Leurs disciples mêmes s'imaginèrent at- 
teindre à une plus haule perfection , en 
renonçant au travail que ces saints leur 
avoient recommandé. Ils voulurent ne vivre 
que d'aumônes, et ils regardèrent la men- 
dicité comme l'état le plus saint. Ainsi 
s'établirent des ordres qui devinrent à •> 
charge aux peuples déjà trop foulés. 

On subtilisa sur cette pauvreté, jusquçs- M £^* n *5 
là que les frères mineurs pensèrent qu'ils SS^ÏÏ^iiîJS 

- . -, . , , , ! .des tho»e« «m'il» 

n avoient pas la propriété de leur pain , wiuommwt 
! lorsqu'ils lemangeoientou >méme lorsqu'ils 
Tavoient mangé. Ils jugèrent que la vie 
évangélique, que Jésus-Christ et les apôtres 
avaient suivie , «consistait dans cette désa- 
propriation entière ; en conséquence, ils 
donnèrent généreusement au saint siège la 
propriété de toutes les choses qu'ils con- 
sommaient par l'usage, sans songer que si 
les papes acceptaient ce don , ils s'écarte- 
roient eux-mêmes de la vie évangélique. 
Ils l'acceptèrent cependant, et pliyieurs 
donnèrent des bulles, par lesquelles ils 
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décidèrent que les frères mineurs n'avoient 
pas la propriété des choses qu'ils consom- 
moient. 

tSt? 5 ° n en étoit là lorsque Jean xxn fut 

dlimiL i e «\ubtiiT. élevé au pontificat» Ce pape, ne trouvant 

t«4 de ces moine*. * ri 

aucun profit pour lui dans cette propriété, 
jugea avec raison qu'il étoit ridicule, en 
pareil cas, de distinguer la propriété de 
l'usage; que si ces frères vouloient réelle- 
ment renoncer à toute propriété , ils seroitent 
obligés d'aller huds , de n'avoir ni feu ni 
Heu, de mourir de faim; et que leur in- 
tention n'étant pas que le saint siège pro- 
fitât des choses dont ilsusoient eux-mêmes, 
leur pauvreté absolue n'étoit qu'une illu- 
sion; en conséquence, il donna deux dé- 
crétâtes , dans lesquelles il condamna les 
opinions de ces moines: il décida que ni 
Jésus-Christ, ni les apôtres n'avoient jamais 
songé à cette pauvreté chimérique, et que 
c'étoit un© hérésie de soutenir que Jésus- 
Christ n'avoit pas eu de propriété sur les 
choses, dont il avoit eu l'usage; mais les 
frères mineurs, s'obstiiiant dans leurs sub- 
tilité^ soutinrent que ce qu'ils consom- 
moientae leur appartenoit pas; que c'étoit 
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Sis persistèrent dans leur désobéissance. Ces 
malheureux qu'il falloit enfeumen aux pe- 
tites-maisons , c'est-à-dire dans «leiw cou- 
vent , furent condamnés au feu f ,;coijune 
hérétiques , et exécutés à Marseille en i : 3 1£. 

Martyrs de leur robe, ils payèrent pour ë J^ l %™£ 
martyrs de la foi aux yeux de leurs con- ôoolrtJ * UIJL " x - 
frères,; qui se déchaînèrent sans! retenue 
contre Jean XXII.: ris publièrent quii 
n'étoit pas pape., qu ? iL était le précurseur 
de F Antéchrist, l'Antéchrist me tae; que 
l'église de Rome étoirt la synagogue de; 
sa tan.; enfin, ils annoncèrent hautement 
qu'ils étoient pirêts k souffrir la mort pour, 
k défense de ce qu> ils appelbiént la vérité* 
et quelques-uns furent, assez fous pour sel 
présenter. au martyre. C'est ainsi que le» 
frèpes mineurs se soulevèrent contre le. 
saint siège , eux qui dans les commence- 
mens en avoient été les plus zélés défen-L 
seurs, et avoient soutenu et prêché par- 
tout les prétentions" des pape*. Si la bulle 
sur les habits n'en aliéna qu'une partie, 
les décrétales sur la propriété les révoltè- 
rent presque tous. Ils se mirent en Alle- 
magne sous la protection de Louis Y, et 
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ce sont eux qui donnèrent à ce prince la 
liste des erreurs de Jean XXII. Vous pou- 
vez juger par-là ce que c'était que ces pré- 
tendues hérésies qu'on imputoit à ce pontife. 
On lui faisoit , par exemple , un crime 
d'avoir dit que Jésus-Christ a eu quelque 
chose en propre, et on l'accusoit d'être 
ennemi de la pauvreté évangelique; mais 
il n'est pas nécessaire d'entrer dans de 
plus grands détails à ce sujet. 

Le schisme, causé par l'élection d'un 
antipape, dura peu ; car, en i33o, Ni- 
colas, saisi, conduit à Avignon et livré à 
Jean XXII, reconnut sa faute et se sou- 
mit. Quant à la suite des démêlés entre 
le sacerdoce et l'empire, nous en parlerons 
après avoir vu ce qui va se passer en France, 
où Charles le Bel étoit mort au commen- 
cement de i328. 
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CHAPITRE VI..,.. 

De Vétat de la France sous* les 
règnes de Philippe de Valois^ 
de Jean II, de Charles V^ ; et 
de F Angleterre , sous celui d*j& 
douard III. 



J. ou te l'Europe est divisée. Il n'y a* i>wi« ***. 

1 •* rai eu Europe. 

encore de lois nulle part; il n'y a pas 
même de puissance capable de faire res- 
pecter aucune coutume. Le clergé , la no- 
blesse, le peuple et le souverain, par- tout 
ennemis, cèdent tour-à-tour aux circons- 
tances; et vou6 devez prévoir qu'il arrivera 
encore de grands désordres avant que les 
états de l'Europe puissent prendre une 
meilleure forme de gouvernement. 

Charles le Bel ayant laissé sa femme a ia mort a% 

J Charles le Bel, 

enceinte, deux concurrens prétendirent à la , d a eu x c ™? cu " ea ' à 
régence du royaume. L'un étoit Edouard III, rtaace ' 
fils et successeur d'Edouard, qui awoit été 

i5 
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déposé et qui étoit mort l'année précé- 
«»»*• dente, 1827; il se fondoit sur ce qu'étant 
fils d'Isabelle > fille de Philippe le Bel, il 
avoit, comme plus proche parent, plus de 
droit que personne à la couronne de France. 
L'autre étoit Philippe de Valois, fils de 
Charles , comte de Valois, frère de Phi- 
lippe le Bel, et qui, par conséquent, étoit 
dans un degré plus éloigné, mais qui tiroit 
son droit par les mâles. 
kuîïïconul 1 ' ^ a régence fut donnée à Philippe ; et la 
reine ayant accouché d'une fille, il fut re- 
connu roi à l'exclusion d'Edouard. La loi 
salîque fut encore citée, comme elle l'avoit 
été après la mort de Louis Hutin. 
«,?*•. loî .* ,lîqao Ce n'est pas qu'il y eût alors une , loi 
^imiSSSt écrite, par laquelle les filles fussent for- 
mellement exclues du trône, c'est qu'elles 
n'avoient jamais eu occasion d'y monter. 
Or , parce que parmi les . Français un 
exemple faisoit loi, ils crurent qu'une 
chose n'étoit sans exemple que parce que 
la loi l'avoit défendue. 

Cette loi salique n'étoit donc qu'une 
coutume immémoriale, coutume que la 
force au roi t pu changer si les circonstances 
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Tavoîent permis, et il ne falloit qu'un 
exemple : c'est ce que nous voyons être 
arrivé dans la succession aux fiefs ; car 
tantôt les filles y étoient appelées et tantôt 
elles en étoient exclues. 

Philippe le Long et Philippe de Valois ^^Toi f'J.! 
ont été assez puissant - pour défendre les ?ïu» co«"e.u£ ca 
droits que la coutume leur donnoit. Il en 
coûtera cher à leurs successeurs pour les 
conserver; mais enfin la loi salïque ne sera 
plus sujette à aucune contestation , et ce 
sera un bonheur pour la France. L'histoire 
des autres royaumes fait voir que les droits 
des filles à la couronne sont la source de 
bien des maux. 

Edouard étoit dans sa seizième année. ^«^Anïï 
Quoique le parlement eût nommé les ré- pVemXf amU* 

X * . , . -r * 11 d'Edouard III. 

gens qui dévoient gouverner, Isabelle, sa, 
mère, s'étoit saisie de toute l'autorité. Les 
passiods de cette femtne avoient été une 
des principales causes des troubles de 
l'Angleterre et des malheurs du dernier 
roi; elles causèrent encore des désordres 
jusqu'en i33i qu'Edouard , ouvrant les 
yeux sur les crimes de sa mère , la fit 
enfermer dans le château de Rising. Il 
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prit alors les rênes du gouvernement , et 
il gagna TaffectioA des peuples qu'Isabelle 
avoit aliénés. 
ct»t pourquoi Edouard 4 , dans les premières années 

ce prnco punit ' # 

î^« w Ur«S ^ un re g ne aussi trouble, ne pouvant faire 
r.ace. va i Q î r } es prétentions qu'il formoit sur la 
France, avoit rendu hommage à Philippe 
pour la Guienne; et dissimulant ses t des- 
seins sans y renoncer, il avoit fait alliance 
avec le duc de Brabant et avec plusieurs 
autres seigneurs. En attendant une con- 
joncture qu'il pût saisir, iL arma contre 
l'Ecosse pour se relever d'un traité honteux 
que sa mère avoit fait. 
piûuppe «ie va. Philippe le Long et Charles le Bel 

Iom tend la Na- , l l . ^ 

SuViiuïïiV. a voient conserve le royaume de Navarre, 
1,8 ou du moins l'avoient gouverné comme 

régens pendant la minorité, de Jeanne , 
fille de Louis Hutin. Philippe de Valois, 
dès la première année de son règne, rendit 
à cette princesse la couronne qui lui ap- 
partenoit., Par-là le comte d'Evreux, qui 
l'avoit épousée,^ devint roi de Navarre.. 
corumi qu'il La même année il prit les armes pour 

tonne ru comte . i -ru 1 1 -ni 

* *i«ujr« i e comte de Flandre contre les Flamands 
qui s'étoient soulevés. Il les soumit , et 
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après avoir représenté au corafe que sa 
conduite pouvoit avoir donné lieu à la ré- 
volte, il lui conseilla de mieux gouverner 
son peuple. Ces premières démarches an- 
nobçoient un prince juste, et prévenoient 
favorablement pour la suite de son règne. 
Vous avez vu comment se sont établis ^ *}«<*?*" a« 

«, ^ magMlraU *ur les 

les tribunaux ecclésiastiques, et comment, !,>£* ,cdë * ul " 
à l'ombre de l'ignorance et de l'anarchie, 
le clergé, sous différens prétextes, attirant 
à lui toutes les causes, usurpoit continuel- 
lement sur les juges laïques. Cependant le 
différend entçe Philippe le Bel et Bo- 
niface VIII avoit commencé de faire ouvrir 
les yeux. Puisqu'on avoit osé résister au 
pape, il n'étoit pas naturel que les magis- 
trats abandonnassent la juridiction tem- 
porelle auxévêques. Déjà Philippe le Long 
avoit donné une ordonnance, par laquelle 
il excluoit tous les prélats du parlement , 
disant qifil se faisoit conscience de les 
empêcher de vaquer au gouvernement de 
leur église. Il est vrai que, par une contra- 
diction où les priiices toin bent quelquefois', 
il conserva dans son conseil ceux qui s'^ 
trouvoient, et que plusieurs prirent entfore 
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séance au parlement; mais les magistrats 
, et les baillis , plus conséquens , continuèrent 
de former des entreprises sur les. justices 
ecclésiastiques. On ne parloit que des vio- 
lences qu'ils commettaient et de leur méffris 
pour les excommunications que les évêques 
fulminoient contre eux» 
fca^îïiiï Philippe de Valois, voulant faire cesser 
mïLT £, tt u diffé ce scandale , convoqua , dès la première 
année de son règne, les évêques et les of- 
ficiers de justice , pour entenare les plaintes 
qui se faisoient de part et d'autre , et ter- 
miner , s'il éloit possible y cette grande 
contestation. Pierre de Cugnières, chevalier 
et conseiller du roi, exposa dans soixante- 
six articles, les abus que commeltoient les 
tribunaux ecclésiastiques, et débita sur les 
deux puissances dés lieux communs qui ne 
prouvoient pas grand -chose. L'archevêque 
de Sens et l'évêque d'Àutun répondirent 
pour le clergé, après avoir protesté qu'ils 
ne prétendoîent pas soumettre les droits 
de l'église à aucun tribunal , et qu'ils par- 
leraient seulement pour éclairer la cons- 
cience du roi. Ayant ainsi supposé ce qui 
étoit en question, ils parièrent long-temps 
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sur ce dont il ne s'agissoit pas, et ils prou- 
vèrent que les deux jurisdictions ne sopt 
pas incompatibles, quoique le point qu'on 
agi toit , fut de savoir à quel titre ils pré- 
tendoient avoir une jurisdiction tempo- 
relle. Etoit-ce comme seigneurs ? Ils l'a- 
voient de droit dans leurs terres. -Etoit-ce 
comme évêques? Ils i'avoient de fait, puis- 
qu'ils Texerçoient dans leurs diocèses. Mais 
la nation leur avoit-elle accordé cette puis* 
sance, ou I'avoient- ils usurpée ? Etoit-ce 
un droit qu'il falloit respecter, ou un abus 
que le souverain devoit réprimer? C'est ce 
que le clergé n'examinoit pas : il préten- 
doit que la justice temporelle lui apparte- 
noit de droit divin, comme la jurisdiction 
spirituelle. Il le prouvoit par des maximes 
et par des usages que les préjugés ne per- 
mettoient presque plus d'examiner ; et il 
le prouvoit encore par des écrits auxquels 
l'ignorance avoit donné de la célébrité, et 
dont elle avoit fait des livres classiques. 

Tel est entre autres un ouvrage qui pa^- LP aénti ^ 
rut vers le milieu du douzième siècle , et 
qui avoit pour titre : La concorde des ca~ 
nons discordons , ou le décret. Graûeru 
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religieux bénédictin , auteur de cet ou- 
vrage , Ta voit fait pour établir ou même 
pour étendre les prétentions de la cour de 
Rome et des ecclésiastiques. Il vouloit 
prouver que le pape est au-dessus des ca- 
nons , que les clercs ne sauroient être'sou- 
mis au jugement des laïques, etc. Il s'ap- 
puyoit sur les fausses décrétales , sut des 
citations infidelles, sur de mauvais raison- 
nemens ; et.il comptoit sans doute encore 
sur l'ignorance de son siècle , ainsi-que sur 
l'intérêt des ecclésiastiques qui passoient 
pour savans , et dont le suffrage! pouvoit , 
par conséquent, faire la fortune d'un livre. 
Il ne se trompoit pas ; son décret eut le 
plus grand succès : il fut enseigné dans les 
écoles : il fut commenté par des cano- 
nistes ; et lès papes lui durent une partie 
de l'antorilé qu'ils ont exercée dans le trei- 
zième .siècle et dans les suivans. 
. Mo c "rd« a évé' L'évéque d'Aiitun, qui avoit professé le 
droit, à Montpellier, passoit pour un des 
grands eanonistes de l'église. Il avoit sans 
doute étudié le décret, et il raisonna comme 
Gratien.-Des passages de l'écriture mal in- 
terprétés , et la double puissance des prêtres 
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de l'ancienne loi, étoient les principes d'où 
le clergé concluoit que ses immunités et 
toute son autorité étoient de droit divin. 
Une raison de bienséance venoit à l'appui : 
une grande partie de nos revenus consiste, 
disoient les prélats, dans les émolumens 
de nos justices. Nous serions donc ruinés , 
si l'on nous ôtoit nos tribunaux. Le royaume 
n'auroit donc plus que de pauvres évêques. 
ïï perdroit donc un de ses plus grands 
avantages : car peut-on douter que l'éclat 
d'un clergé riche ne contribue à la splen- 
| deur du royaume ? Mais ce raisonnement 
[ne prouvoit pas que les richesses des ec- 
clésiastiques sont de droit divin : il prou- 
voit seulement que les évêques 'du quator- 
zième siècle ne pensoient pas comme les 
apôtres. 

! Pour décider cette question, il auroit c J c ZtcXZ!Ï™ y 
fallu remonter d'abord aux six premiers 
; siècles de l'église ; oii auroit vu quels 
i étoient alors les véritables droits du cler- 
| gé. En étudiant ensuite les siècles posté- 
rieurs, on auroit découvert sans doute des 
privilèges et des biens qu'il avoit acquis par 
des voies justes , qui lui appartenoient 



il oiroiî fallu re- 
nvn'Pi" bu\ >ix 
prciiùcrs *ièt.les. 
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moins comme clergé que comme corps de 
citoyen», et que, par conséquent, il pou- 
voit conserver. On aurait aussi reconnu 
des usurpations ou des concessions arra- 
chées à l'ignorance des peuples et des 
rois. 
tiS^SAm Philippe de Valois ne savoit pas l'his- 
«e n . n u«iiri? ,ltB " toire. Personne dans ces temps de ténèbres 
n'étoit en état de l'éclairer. Il fut effrayé: 
confondant, comme les évêques, les inté- 
rêts spirituels de la religion avec les inté- 
rêts temporels de ses ministres, il crut 
qu'on attaquoit la religion même. Accou- 
tumé sans doute à se croire un David, 
il n'eut pas de peine à penser que les 
évêques étoient des Moyse , des Aaron, ou 
des Samuel. Il ne soutint donc pas les 
magistrats. Il semble pourtant qu il auroit 
voulu ne pas décider : il avoit de la peine 
à donner une réponse positive; mais enfin 
le clergé se retira vainqueur. 
uni. cette pre- Cette victoire étoit un foible avantage : 

inière attaque des _ - m 

Sî!'*wS , 5S e " e préparait, elle annonçoit même une 

.e«mt phu heu- défaite. Les magistrats n'avoient pas porté 

v leurs regards sur les prétentions des prélats 

pour cesser tout-à-coup les hostilités. Ils 
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continueront donc leurs entreprises, : ils 
s'appliqueront à les tenter avec plus de 
succès : ils acquerront enfin des lumières : 
et cependant le clergé tenant ■• toujours le 
langage des siècles d'ignorance, parlera 
encore dans des siècles éclairés d'un droit 
divin , dont on ne parloit point dans les pre- 
miers siècles de l'église. 
La France et l'Angleterre furent en paix »»<;««? ni 

O I prend Ir» nrre le 

jusqu'en i338; mais la guerre se préparoit S'«ïi£ïTiJ 
depuis quelques années. Edouard songeoit 
aux raojens d'augmenter le nombre de ses 
alliés, lorsque les Flamands soulevés par 
Jacques d'Artevelle, qu'on dit brasseur de 
bierre, se déclarèrent pour lui. Ils exigèrent 
seulement qu'en conséquence de ses pré- 
tentions il prît le titre de roi de France; 
jugeant que c'étoit un expédient pour se 
révolter sans être rebelles. 

Cette guerre, interrompue par quelques n^ a ti«rn«. 
trêves, désola toute. la France jusqu'à la 
mort de Philippe, arrivée en i35o. , Ce 
prince, en 1846, perdit la bataille de 
Créci , quoiqu'il eût près de cent mille 
hommes, et qu'Edouard n'en eût que qua- 
rante mille. Les environs de Paris furent 
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ravagés par les Anglais, ainsi que tout le 
pays depuis l'extrémité de la basse Nor- 
mandie jusqu'aux frontières de Picardie. 
Ils ne firent pas de moindres maux dans le 
Poitou , dans la_ Saintonge et dans les 
autres provinces méridionales. On re- 
marque qu'ils avoient de l'artillerie : on 
en faisoit déjà quelque usage depuis peu 
d'années. 
f ? J;n%erpâr°pw: Ofl commence ici à voir sensiblement 
f!.n«fe*à Philippe les effets de cette politique, par laquelle 
les rois cfoyoient se rendre puissàns en 
semant lp division dans le royaume. Phi- 
lippe de Valois put connpître toute sa foi- 
'blesse, lorsqu'il eut la guerre avec Edouard. 
Il ne trouva pas dans ses sujets tout cet 
accord et cette obéissance qui font la force 
des armées. Il avoit plus de soldats; mais 
il n'osoit mettre un frein à leur insolence. , 
La noblesse étoit encore plus intraitable. 
Chacun paroissoit penser- à profiter des 
désordres; et la licence des troupes étoit 
un nouveau fléau pour le royaume. C'est 
ainsi que le roi étoit mal servi par ceux 
mêmfcs qui lui restoient fidelles. Combien 
n'eût-il pas été plus puissant si ses prédé- 
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i - . x 

cesseurs avoient été capables de prendre 

pour modèle la politique de S. Louis! 
Pour fournir $ux frais d'une guerre qu'il Io J h 2;jjf j£ T £ 

faisoit mal, et qu'il nç lui étoit peut-être imp6u * . 

pas possible de bien faire, il. accabla le 
I peuple d'impôts : il en mit entre autres un 

sur le sel; il fit dire à Edouard, qui joua 

sur le mot, que Philippe de Valois étoit le 

véritable auteur de la loi salique. 
I L'afFoiblissement des monnoies dont ses . «•"*» ««- 

, tinueflemeat !«• 

I prédécesseurs lui avoient donné l'exemple, monaoi "- 
fut encore sa grande ressource. Elles va- 
rièrent beaucoup sous son règne. Il s'at- 
tribua même à ce sujet le droit le plus # 
arbitraire. Nous ne pouvons croire > dit-il, 
dans une de ses ordonnances , ne pre'su- 
mer qu'aucun ne puisse 9 ne doive fyire 
doute , qu'à nous eu à notre majesté 
royale ne appartienne seulement , et 
pour le tout en notre royaume , tout le 
métier, le fait, Ve'tat, la provision, et 

' toute l'ordonnance des monnoies; et de 

\faire monnoyer telles monnoies , et de 
donner tel cours et pour tel prix, comme 
il nous plaît et bon nous semble , pour 

! le bien et le profit de nous, de notre dit 
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royaume et de nos sujets. On voit par 
cette confiance de Philippe de Valois, 
quels progrès avoient faits les entreprises 
deThilippe le Bel. Cependant ce prince, 
croyant devoir quelquefois cacher ses 
fraudes, prenoit des mesures pour qu'on 
ne s'aperçût pas qu'il altéroit le titre des 
espèces. Il exigeoit le secret de ceux qui 
travailloient dans ses m on noies, et il le 
leur f ai soit jurer sur l'évangile. 
.applique"? f. 1 " L'Angleterre étoit mieux gouvernée que 
la France : il n y avoit pas la même divi- 
sion parmi les ordres de l'état. , Il est vrai 
• qu'ils se réunissoient d'ordinaire contre le 
souverain ; mais Edouard III étoit alors 
un grand roi : : remarquez que je dis alors. 
Il savoit se faire aimer, il savoit se faire 
respecter. Il s'attachoit sur -tout le parle- 
ment, dont il obtenoit des subsides. Enfin 
il avoit l'art de maintenir les prérogatives 
de la nation. Vous comprenez donc qu'il ne 
pouvoit manquer d'avoir des succès, en 
faisant la guerre à Philippe. 
i« mô"nn"e n .Vaî Les désordres s'accrurent sous Jean II, 
ÏÛ?w« c p r kiii^ fils de Philippe VI. Ce prince renchérit 
sur toutes les fautes de son père, et il en 
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fit de nouvelles. Les abus sur les monnoies 
furent si grands que les espèces, haussant 
et baissant alternativement , changeoient 
de prix d'une semaine à l'autre, ou même 
plus souvent; et que le marc d'argent qui, 
au commencement de son règne , valoit 
cinq livres" cinq sous , valut quelquefois 
jusqu'à cent deux livres. On revenoit con- 
tinuellement d'une monnoie forte à une 
monnoie forble , et d'une monnoie foible à 
une monnoie forte. Souvent encore, le roi 
honteux de ses fraudes, prenoit, comme 
I «on père, des mesures pour les cacher. 
I Dès la première année de son règne, il d?e e ""a* r d*: 
avoit aliéné les grands, en faisaift décapi- méprîi.we'paiM 

L v foiblttM. 

ter, sans observer aucune forme de procé- 
dure, le connétable Raoul, comte d'Eu et 
de Guignes, accusé d'intelligence avec les 
Anglais/ Quelques temps après il montra , 
ta foiblesse en pardonnant à Charles le 
(Mauvais, roi de Navarre,' l'assassinat de 
Charles d'Espagne de la Cerda, qu'il avoit 
fait connétable après l'exécution de Raoul. 
ïl montra encore sa foiblesse, lorsque, soup- 
çonnant le roi de Navarre de vouloir exci- 
ter des troubles, il s'en saisit par surprise, 
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fit trancher la tête , encore sans aucune 
procédure, à quatre seigneurs qui se trou* 
vèrent avec lui , et le fit ensuite conduire 
au Ghâtelet de Paris. 

Il est vrai que Jean n'étoit pas assez 
puissant pour s'assurer de pouvoir punir, | 
sans s'écarter des règles , un crikninei tel 
que le roi de Navarre. Mais quand on ne ! 
peut pas se faire craindre , il faut gagner j 
ceux qu'on craint. Les pardons , les sur- 
prises, et les voies de fait rendent toutà-la ! 
fois méprisable et odieux. La conduite de | 
Jean donna donc de nouveaux alliés au roi 
d'Angleterre. 

^n convoque le, L a gue rre avoit recommencé en i355, j 
dans un temps où le mécontentement gé- 
néral pouvoit causer des révoltes , si Fou 
mettoit de nouveaux impôts , ou si l'on 
touchoit aux monnoies. Cependant comme 
l'argent manquoit, le roi convoqua les états 
généraux, et leur présenta ses besoins. 

JL!Z%™ Ces états, les plus nombre^ .qu'on eût 

mewj qu'il ne . , 

lieiiipafc encore vus, imposèrent une taxe pour en- 

tretenir trente mille gendarmes , outre les 
communes du royaume; mais, à l'exemple 
du parlement d'Angleterre, ils entreprirent 
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de régler le gouvernement. Ils arrêtèrent 
la nature des impôts, leur durée et le prix 
des espèces. Jean promit tout ce qu'on exi- 
gea de lui. Il jura sur T tout, pour lui et 
pour ses successeurs , de ne donner jamais 
cours qu'à une monnoie forte, de la con- v 
\ server sans altération , de faire prêter le 
même sermerft à ses fils, à son chancelier, 
aux gens de son conseil , aux officiers de 
*es monnoies, en un mot, à tous ceux qui 
| avoient quelque part à l'administration. Il 
déclara même qu'il priveroit de leurs of- 
fices ceux qui lui donneraient des conseils 

I contraires. Cependant , malgré cet enga- 
gement solemnel , il aflbiblit les monnoies 
six mois après : ce qui fait voir que lorsque 
lés états faisoient des réglemens , ils ne 
savoient ou ne pouvoient pas prendre des. 
mesures pour en assurer l'exécution. 

Avec une plus sage conduite , la France « •* uu p* 

1 " aonniec à Poititn. 

auroit pu se relever; car l'Angleterre com- 
mençait à se lasser de donner des subsides, 
! et d'ailleurs PEcosse faisoit une diversion. 

II est vrai qu'Edouard, qui continuoit d'être 
grand , trouvoit des ressources ; il en trou- 
Yoit sur-tout dans le prince de Galles, son 

16 



le» écato à Paru. 
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fils 9 plus grand peut-être encore. "Il le 
chargea de la guerre de France , pendant 
qu'il marchoit lui-même contre les Ecos- 
sais. 

Jean, à la tête d'une armée quatre fois 
plus nombreuse, joignit le prince de Galles 
à Maupertuis , à deux lieues de Poitiers. 
Il pouvoit envelopper l'ennemi , l'affamer 
et le forcer à se rendre. H l'attaqua , et il 
fut vaincu , fait prisonnier et emmené à 
Londres. - 
rw„. w Pendant la prison du roi, Charles, dau- 
phin (1), gouverna d'abord avec le titre de 
lieutenant du royaume, et ensuite avec ce' 
lui de régent. Quoiqu'il n'eût encore que ; 
dix-neuf ans, il avoit'heureusement toute 
la prudence et toute la modération que de- 1 
mandoient les circonstances où il se trou- 1 
voit. Sa première démarche fut de songer 
à se procurer les secours qui lui étaient né- ' 



( 1 ) Le Dauphiné et le comté de Viennois 
avoient été cédéi à Philippe de Valois par Hum- j 
bertll, dernier prince de la Tour du Pin. C'est 
à Charles que les fils aînés de France comraen- j 
cèrent à porter le titre de dauphins. 1 
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cessaires; et dans cette vue, il assembla 
les états à Paris. 

Ce n'étoit plus le temps où la politique lle ; t + 5 r 6 o - b 
pût tirer quelqu'avantage des divisions, ^^pS.* "' 
Charles ne pouvoit pas ; comme Philippe ' 
le Bel, offrir tour- à -tour sa protection 
aux diflërens ordres , afin de les gagner 
séparément , et de les tromper tous en- 
semble. Les malheurs de la guerre déce- 
i lèrent tous les vices de cette misérable po- 
! litique. Charles , sans autorité , se vit dans 
la dépendance de tous les partis , et se crut 
trop heureux de trouver un prétexte pour 
rompre les états. En effet ils ne furent 
qu'une assemblée de factieux qui , sous 
prétexte de réformer le gouvernement , 
excitoient de nouveaux troubles ; respec- 
tant peu le dauphin qui attendent tout 
d'eux , et de qui ils n'attendoient rien. 

Les états se rassemblèrent encore la Fo^àiwta^ 

. sembler, il ne peut 

même année. Le dauphin les convoqua p 1 » "••?»*•. 
malgré lui , et ne fut pas le maître de les 
rompre. Marcel , prévôt des marchands , ' «*»* 
commandent dans Paris , et lui feisoit la 
loi. 

Le désordre régnoit dans la capitale , D&ordm P «» 
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où le peuple et la noblesse formoient deux 
partis toujours prêts à se soulever l'un 
.contre Pautre. Les autres villes oflroient 



I 

j à peu près les mêmes spectacles. Les cam- 



pagnes étoient remplies de voleurs qui mar- 
^ choient par troupes sous différjens chefs, et 
qui commettoient toute sorte de brigan- 
dages. Enfin les paysans , qui s'étoient d'a- 
bord armés pour leur défense , faisoient 
indistinctement la guerre à tous les partis, 
* exerçoient les plus grandes cruautés , et 
paroissoient avoir juré d'exterminer la no- 
blesse. 
Mwcei qui rem Sur ces entrefaites, le roi de Navarre, 

donner la cuuron a 7 

SïV.raï; !•! échappé de prison, vint à Paris se joindre 
aux mécontens; et Marcel forma le projet 
de l'élever sur le trône. Les troubles s'ac- 
crurent donc encore : cependant ils finirent 
à Paris en i358, le prévôt des marchands, 
qui en étoit l'auteur, ayant été tué par un 
bourgeois nommé Maillard. 

m^^Eûo^S ® n P eut con J ecturer que la guerre avoit 
épuisé les .ressources du roi d'Angleterre; 
car, au lieu de profiter de la situation mal- 
heureuse de la France , il avoit fait une 
trêve de deux ans, en i35y. 



Tïi;*?i)e otmée oa 
1359. 
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Dans des circonstances aussi critiques , J s »K e <**&&• 
le dauphin eut la sagesse de dissimuler les 
maux qu'il ne pouvoit empêcher. Il ne pré- 
cipita rien ; il attendit des conjonctures plus 
favorables, et il sut les saisir. Lorsque la 
trêve avec l'Angleterre étoit sur sa fi 9 , il 
fut assez heureux pour faire la paix avec 
le roi de Navarre qui lui avoit déclaré la 
guerre d'abord après la mort de Marcel. 

Le roi d'Angleterre arma , et parut en La s»*"* «• 
France à la fin d'octobre. Le dauphin , qui 
n'âvoit pas assez de troupes pour tenir la 
campagne , se contenta de mettre des gar- 
nisons dans les places. Il attendoit que l'ar- 
mée ennemie se consumât d'elle-même. 
La chose arriva comme il l'avoit prévue. 
Les Anglais ] qui souffroient beaucoup de? 
rigueurs de la saison , souffrirent encore 
plus de la disette qu'ils trouvèrent dans un 
pays tout- à -fait ruiné ; et Edouard , qui 
craignit de trouver de trop grands obstacles 
à sa retraite , fut contraint d'entrer en 
négociation. La plupart des historiens at- 
tribuent son changement à un orage mi- 
raculeux", sans doute aveé bien peu de fon- 
dement ; en effet , qu'il y ait eu un orage, 
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qu'un prince en soit effrayé , et qu'il croie 
que le ciel lui ordonne de cesser la guerre; 
tout cela se peut sans un miracle. Mais il 
seroit bien étonnant que l'intrépideEdouard 
eût été ce prince là. 
Tr.wd.BrAi. Quoi qu'il en soit, par un traité signé 
à Brétigni près de Chartres , au mois de 
i3*>. mai *36o, on céda au roi d'Angleterre en 
toute souveraineté , le Poitou , la Sain- 
tonge , la Rochelle , l'Agenois , le Péri- 
gord , le Limousin , le Querci , le Rouer- 
gue, l'Angoumois, les comtés de Bigorre 
et de Gaure , ceux de Ponlhieu et de Gui- 
gnes , la ville de Montreuil et Calais. De 
leur côté , Edouard et le prince de Galles 
renoncèrent à leurs prétentions sur la cou- 
ronne de France, et à leurs droits sur la 
Normandie , la Touraine , l'Anjou et le 

Maine : enfin la rançon du roi Jean fut 

a. » 

fixée^ à trois millions d'écus d'or, 
^•"mM^SïS Jean étoit délivré ; mais les désordres 
continuoient dans tout le royaume. Les 
brigands s'y multiplièrent , et s'y enhar- 
dirent à un tel excès, qu'un, d'eux osa 
prendre le titre de roi de France. Sur ces 
entrefaites on prêcha une croisade pour la 



•e vt vise. 
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Palestine, et le roLprit la croix des mains 
du pape. Il ne lui manquoit plus que d'en- 
treprendre cette guerre pour achever la 
ruiqe dk ses états; et il s'y disposoit, parce v 
qu'il la regardoit comme un moyen propre 
à purger la France de tous les brigands : 
il auroit mieux valu ne les avoir passait 
naître , en gouvernant comme il avoit fait. 

Cependant on se plaignoit en France DHw»nfl.*i^ 

* i. <J caucn du truite d« 

et en Angleterre que les articles du traité Brérig ' li * 
de^Brétigni n'étoient pas exécutés. Jean 
vouloit néanmoins remplir ses engagemens ; ^ 
et lorsqu'on lui disoit que la nécessité où 
il avoit été de contracter, les rendoit nuls , 
il répondit que quand la bonne foi seroit 
bannie de la terre , elle devroit se trouver - 
encore dans la bouche et dans le cœur des 
rois. Cette maxime est aussi belle qu'elle 
est peu suivie; et Jean lui-même avoit 
violé le serment qu'il avoit fait de ne pas 
altérer les monnoies. Lorsque les rois ne 
sont pas justes, ces maximes jie sont que 
des mots dans leur bouche : Jean parloit 
comme S. Louis agissoit. 
La France et l'Angleterre étoient sur le . J ?» n !»«• <■« 

O Angleterre pour 

point d'en venir à une rupture, lorsque Jean »SE îner ' n y 



L'*»ptit de* état» 
tous Jeau II. 
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se rendit à Londres , pour terminer les dif- 
i3«4. férends qui s'élevoient. Il y mourut quelques 
mois après, laissant à Philippe, son qua- 
trième fils , le duché de Bourgogne qu'il 
avoit réuni à la couronne deux ans aupa- 
ravant. La suite vous- fera voir que cette 
disposition prépara un nouvel ennemi à la 
France. 

Les états n*ont jamais été plus fréquens 
que pendant le règne de Jean II : il y en 
eut de généraux ou de provinciaux presque 
chaque année. Ils ne ressembloient pas à 
ce champ de Mars, dont Charlemagne 
avoit été l'ame. Sans aucune vue du bien 
public, les Français ne se rassembloient 
que pour opposer des intérêts particuliers 
à des intérêts particuliers. Tout dégénéroit 
en factions , sous un prince foible qui ne 
savoit ni se passer des états , ni en tirer 
aucun avantage ; et Fautorité royale , en 
bute à tous les partis , s'affoiblissoit , en 
les voyant cependant s'attaquer et se dé- 
truire les uns les autres, 
S^lfaT" 8 Telle étoit la situation de la France, 
lorsque Charles V monta sur le trône : tout 
y paroissoit désespéré; mais la conduite du 



d'être grand. 
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régent vous répond de la sagesse du roi. 
En effet ce priuce ne fera ni les fautes de 
Philippe de Valois , ni celles de Jean II ; 
cependant Edouard cessera d'être un grand 
homme. Il négligera tout -à- fait les soins 
du gouvernement : il sacrifiera tout à des 
favoris avides , dont il se laissera obséder : 
il multipliera les impôts : il aliénera ses 
peuples. Enfin il ne trouvera plus de se- 
cours dans le prince de Galles , dont la 
santé va s'altérer. Vous prévoyez donc que 
tout doit changer , et que la France à son 
tour aura des succès. 

Charles donna tous ses soins à bien ré- J^^^S 
gler les monnoies. Il se fit une loi de ne âôl^V 
les jamais altérer. Il remit Tordre dans les 
finances ; et s'il leva des impôts , il prit 
les mesures les plus sages pour prévenir 
les murmures du peuple. 

Depuis 1341 , ïa Bretagne étoit déchirée J^SEZ 1 *** 
par une guerre civile à laquelle les Anglais 
et lçs Français avoient pris part , et qui 
pouvoit encore les armer de nouveau. Le 
comte de Blois, à qui Charles donnoitdes 
secours sous main , et le comte de Montfort 
qui en recevoit d'Edouard , prétendoifcnt 
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l'un et l'autre à ce duché : mais le premier 
ayant été tué dans un combat, Charles se 
hâta de donner à Montfort l'investiture de 
ce fief, craignant que ce seigneur ne vou- 
lût reconnoître le roi d'Angleterre pour su- 
zerain , et ne fût l'occasion d'une guerre 
qu'il vouloit prévenir. Il fit aussi la paix 
avec le roi de Navarre, et sut s'attacher 
ce prince qui avoit fait tant de mal à la 
France, et qui venoit de recommencer la 
guerre. 
re^ïe^: Dès l'an i365 , Charles n'avoit plus 
d'ennemis au -dehors, et il ne lui res toit 
qu'à délivrer le royaume des brigands qui 
l'infestoient. On prétend qu'il y en âvoit 
plus de trente mille. Ils formoient différens 
corps qui se réunissoient au besoin , et ils 
étaient conduits par des chefs expérimen- 
tés. 11 eût été triste d'être obligé de lever 
une armée contre cette canaille. 
propo.: t )l a?. Don Pèdre ou Pierre, surnommé le Cruel, 
Te' Tr^am'are régnoit en Castille : et Henri , comte de 

rnnfrt D. P^dre , ^ 

«o. de c^iiie. Transtamare , son frère naturel , avoit sou- 
levé la noblesse. Tous deux cherchoient à 
-se faire des alliés, lorsque le pape* déclara 
le roi légitime indignie du trône, et donna 
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Ja couronne au prince rebelle. Le prince 
de Galles , qu'Edouard III avoit fait duc 
de Guienne , la vouloit conserver à don 
Pèdre , et pouvoit rendre nul le jugement 
du pape. Il falloit donc d'autres secours 
au comte de Transtamare. Il les trouva 
jdans Charles V, qui se déclara d'autant 
plus volontiers pour lui, que le duc de 
Guienne s'étoit déclaré pour don Pèdre , 
et qui d'ailleurs voulut saisir l'occasion de 
délivrer la France des compagnies : c'est 
ainsi qu'on nom moi t les troupes de bri- v 
gands. 

Ces malheureux avoient été excommu- . *y™\ ** 
niés plusieurs fois, et cependant ils n' avoient de lcs co " d, ^•• 
pas cessé de piller le royaume : on se 
flattoit qu'ils feroient plus de cas des cen- 
suresecclésiastiques, lorsqu'elles pourraient 
s'allier avec le brigandage. C'est ainsi que 
pensa Bertrand du Guesclin , qui se chargea 
de les engager à le suivre en Castille. Il 
leur offrit l'absolution, et il appuya sur 
la bonté du pays où il vouloit les con- 
duire. Si nous vaut mieux ainsi. f air e , 
disoit-il en finissant son discours, et pour 
nos âmes sauver, que de nous damner 
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et de nous donner au diable ; car trop 
avons fait de pe'çhe's et de maux , comme 
chacun peut savoir en droit soi , et 
tous nous conviendra Jînir. Vous vojez 
par- là dans quel esprit on entreprenoit 
cette guerre, et comment alors le brigan- 
dage changeoit de nature d'un côté des 
Pyrénées à l'autre. 
w.-,h3T.uJ ' Les brigands voulurent l'absolution , 

Tte du GuMcliu. i< s % 11* 1*1 

des qu on n exigea plus d eux qu ils re- 
nonçassent au brigandage , et qu'au con- 
traire on leur proposa de la mériter en 
1 le continuant ailleurs qu'en France. Ils 
remirent donc au roi les forteresses dont 
ils étorent maîtres , et ils suivirent du 
Guesclin. 
Avi-nlVtul^l ^ s P r * ren t l eur route par Avignon, afin 
rl;^ chemin faisant, et 

de demander cent mille francs au pape 
pour achever leur voyage. De ces deux- 
choses, la seconde souffrait seule des dif- 
ficultés, que du Guesclin leva. Il ne faut 
pas refuser, disoit-il , ces cent mille francs : 
nous avons ici des gens qui se passeront 
sans peine de l'absolution , mais qui ne 
peuvent pas se passer d'argent : nous les 
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menons en exil , afin qu'ils ne fassent plus 
de mal aux chrétiens. Nous pe les pou-, 
vons contenir sans argent, erii faut que 
le saint père nous aide à les rendre plus 
dociles , et à les conduire hors de ce 
royaume. 

En attendant que le pape voulût compter /'^'^"T* 
cent mille francs , pour concourir à rendre miUe tranCi * 
ces brigands gens de bien, malgré eux, 
ils couroient la campagne et ils dévas- 
taient tous les environs d'Avignon ; il fallut 
donc les satisfaire : mais du Guesclin ayant 
su qu'on avoit levé cette somme sur les 
habitaps, déclara qu'il vouloit qu'elle fût 
uniquement prise sur les biens du pape, 
des cardinaux et des autres ecclésiastiques, 
et il fallut encore obéir. Le pape n'avoit ' 

pas prévu qu'il feroit une partie des frais 
de cette guerre. 

Du Guesclin , qui étoit un grand capi- 
taine, étoit encore un des plus honnêtes 
hommes de son siècle ; on est donc étonné 
du rôle qu'il joue à la tête de ces bri- 
gands ; mais il ne songeoit qu'à les con- 
duire hors du royaume, soit pour en purger 
la France , soit , comme il le dit , pour 
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en faire des gens de bien ; et pensant que 
le pape devoit contribuer à une si bonne 
œuvre, il l'y força, parce qu'il crut de- 
voir l'y forcer. Où auroit-il pris des sen- 
timens plus délicats ? La loi du plus fort 
n'étoit - elle pas de temps immémorial ' 
Tunique règle des gens de guerre? Et cette 
loi n'autorisoil - elle pas à tout, lorsque 
l'intérêt de la religion paroissoit attaché 
au succès d'une entreprise? 
nemHeiw Le comte de Transtamare fut proclamé 
S^rie lttr roi de Caslille ; mais le prince de Galles, 
marchant au secours du roi détrôné, dé- , 
baucha les compagnies qui vinrent le 
joindre , et gagna la bataille de Nava- 
rette, que Transtamare livra contre l'avis 
de du Guesclin : ce capitaine y fut même 
fait prisonnier, 
îi ie .liai a ton Don Pèdre , rétabli sur le trône, ne 

tour , I- bit pri. ' " 

£«£. et ,e poi * remplit aucun de ses engagemens , de 
sorte que le prince de Galles l'abandonna 
et revint en France , où les compagnies 
le suivirent. Alors Transtamare releva son 
parti, vainquit don Pèdre, le fit prison- 
nier et le poignarda. Cependant le duc 
de Lancastre, un des fils d'Edouard III, 
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préfendit au royaume de Gastille , parce n eon*-™. i« 

1 " * CQuronue de Ca«. 

qu'il avoit épousé Constance, fille de don x ^J$&i£ZL 
Pèdre. Le roi de Portugal avoit aussi des 
prétentions qu'il voulut faire valoir. Ceux 
cTArragon et de Navarre profitèrent des 
troubles pour s'emparer de ce qui étoit à 
leur bienséance, et ée fut là le sujet d'une 
longue guerre; mais Henri de Transta- 
mare conserva la couronne et la fit passer 
à ses descendans. 
Quoique les compagnies fussent revenues f?, 1 »» 1 " ▼ ■ *?« 

C T. 1 O re:l'e k maintenir 

en France, elles n'étoient plus si redou- wSwîEiU 4 " 
tables , parce qu'elles étoient diminuées 
des trois quarts, et parce que Charles V 
prit les mesures les plus sages pour pré- 
venir les désordresqu'elle^pouvoientcauser. 
Charles avoit ramené la tranquillité 
dans son royaume. Il se trouvoit riche, 
sans fouler son peuple, par l'ordre qu'il 
avoit mis dans les finances , et l'on cora- 
mençoit à respirer sous un roi qui se fai- - 
soit aimer et respecter: d'ailleurs la France 
n'avoit plus d'ennemis redoutables. L'esprit 
brouillon du roi de Navarre avoit de quoi 
s'occuper en Castille. Le prince de Galles 
étoit revenu d'Espagne avec une santé dé- 
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labrée ; et Edouard , livré à l'amour depuis 
quelques années , étoit tout entier à Alix 
Perrers, sa maitresse. 

Vous pouvez donc prévoir de quel côté 
seront les avantages, s'il s'élève une nou- 
velle guerre entre l'Angleterre et la France. 
Considérons sur - touf que Charles sait 
choisir ceux qui méritent sa confiance. Il 
aura de bons ministres , il aura de bons 
généraux ; et toujours maître de lui-même , 
il ne fera point de démarches qu'il n'ait 
pris toutes les mesures pour s'assurer du 
succès. Le traité honteux de Brétigni sera 
donc effacé s'il se présente une occasion 
de déclarer la guerre. Le roi l'attendoit: 
elle se présenta. • 
prin"' S^'.if". La guerre d'Espagne avoit épuisé les 
^""pSw »■ finances du prince de Galles. Pour les ré- 
parer, il voulut mettre une nouvelle im- 
position sur ses sujets, et il souleva plu- 
sieurs de ses vassaux qui , déclarant cette 
entreprise contraire à leurs privilèges, pré- 
sentèrent contre lui leurs plaintes au roi 
de France. 

Il est certain que par le traité de Bré- 
tigni, Charles ne pouvoit pas se porter 
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pour juge dans ce différend, parce qu'il 
avoit renoncé à toute suzeraineté sur les 
états qu'il avoit cédés au roi d'Angleterre ; 
mais de part et d'autre on se plaignoit que 
ce traité avoit été violé en plusieurs points, 
et peut-être avoit -on raison de part et 
d'autre. 
On agita en France si ce traité devoit cb * rlM y «*• 

c ' kprinr* tie Galles 

être considéré comme nul, et le roi fut hUcoatde '^ in - 
un an sans paroître se déclarer, parce qu'il* 
ne vouloit se déclarer qu'à propos. Enfin , 
tout étant préparé , le prince de G ailes «*8. 
fut cité poflr être jugé à la cour des pairs. 
Il répondit qu'il viendrait à la tête de 
soixante mille hommes : sa santé ne lui 
permit pas de faire une seule campagne. 
La guerre commença: elle fut suivie &■•{*! a* **»• 

O a cour (léciate cou • 

de succès; et de nouvelles dispositions pré- fm«dec°eprLiô*. 
paroient de nouveaux avantages , lorsqu'un 
arrêt de la cour des pairs déclara confis- 
quées et réunies à la couronne toutes les 
terres qu'Edouard et le prince de Galles 
possédoient en France. 

Charles n' avoit pas fait une démarche est Ce ^ t ^ e ar p« 
aussi hardie, sans avoir auparavant bien àmwaàt ' 
jugé des conjonctures et. pris toutes les 

17 
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précautions nécessaires pour la soulenir. 
Tout lui réussit donc encore, et les con- 
quêtes furent rapides dans plusieurs pro- 
vinces jusqu'en 1875, qu'on fit une trêve. 
a "rdiwrtdïï"- I^prince de Galles étant mort Tannée 
suivante -, Edouard songeoit à faire une 
paix durable lorsqu'il mourut lui-même. 
«»7i. Ce roi malheureux fut abandonné de tout 
,3 77- le monde dans sa maladie. Alix elle-même, 
qui écartoit de lui tout secours , lui en- 
leva ce qu'il ayoit de plus précieux, et se 
retira lorsqu'il respirait encore. Voilà sou- 
vent comment les princes sont finies d'une 
maîtresse , à laquelle ils sacrifient tout. 
Cependant on ne: peut pas ne pas plaindre 
l'aveuglement d'Edouard , quand on com- 
paré ce qu'il est à la fin de son règne avec 
ce qu'il avoit été pendant un si grand 
nombre d'années. Sa valeur,' sa prudence, 
sa grandeur d'ame, sa constance, «a gé- 
nérosité, son humanité, sa bienfaisance, 
son affabilité paroissoient concourir pour 
en faire un prince accofripli : Alix rendit 
inutiles tant d'excellentes qualités. 
. NouTeawsuccè. La ti'ève venoit de finir dans une cir- 

\^e Charte* Y. Sa 

w - constance d'autant plus favorable à la 
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France, que l'Angleterre n'avoit pour roi 
qu'un enfant de onze ans, Richard II, fils' 
du prince de Galles. Charles trouva même 
encore un secours dans lé roi d'Ecosse , 
qui, quoique son allié, n'avoit pas encore 
osé se déclarer ouvertement, et qui pour 
lors fit une diversion. Il mit sur uied lui- 
même cinq armées. Une fut envoyée en 
Guienne; une autre en Auvergne; la troi-' 
sièrne en Bretagne; la quatrième en Artois; 
la cinquième fut un corps de réserve prêt 
à se porter par-tout ; et une flotte ravagea 
les côtes de l'Angleterre. Les Anglais, 
attaqués de toutes parts , n'éprouvèrent 
donc plus que des revers. Il ne leur res- 
toit que Calais , Bordeaux et quelques 
autres places peu importantes lorsque 
Charles V mourut. La même année étoit 133.. 
mort du Guesclin, après s'être fait la ré- 
putation la plus éclatante , et avoir été 
comblé des grâces d'un prince, qui savoit 
discerner les hommes de talens , et qui ne 
craignoit pas de les employer. 

Nul roi n ? a moins tiré l'épée que Charles, sa .a £ «„* 
disoit Edouard, et cependant aucun n'a 
fait de plus grandes choses et ne pouvoit 



1 
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me donner plus d'embarras. En effet, c'est 
du fond de son cabinet que Charles étoit 
l'ame de tous les bras qu'il faisoit mouvoir. 
Toujours appliqué, quoique d'une santé 
fort mauvaise , il donnoit ses soins à toutes 
les parties du gouvernement. Il régloit tout 
par lui-même, et il préparoit ses entre- 
prises avec une prudence si singulière, 
qu'il paroissoit envoyer ses généraux à des 
victoires assurées. Sobre, économe, juste, 
pieux, il s'intéressoit aux malheureux; il 
donnoit un libre accès aux hommes de 
mérite; il aimoit à montrer sa générosité, 
lorsqu'il s'agissoitde récompenser la vertu. 
Que vous êtes heureux, lui disoit un de 
ses courtisans: je ne le suis, répondit - il, 
que parce que je puis faire du bien. Vous 
jugez qu'avec cette façon de penser, il ne 
faisoit pas consister la politique à semer 
la division parmi les ordres de l'état. Il 
défendit au contraire les guerres particu- 
lières que les seigneurs se faisoiént encore; 
il réunit tous ses sujets en les attachant 
à sa personne ; il sut même gagner jus- 
qu'aux compagnies de brigands, qui com- 
battirent pour lui contre les Anglais. C'est 
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ainsi qu'il tournoit à l'avantage de la France 
ce qui , sous un autre prince , en auroit 
fait le malheur. Quand on réfléchit sur 
cette conduite , on n'est pas étonné , qu'en v 
1377, il ait eu cinq armées et une flotte, 
lui qui , pendant la prison de son père , 
ne pou voit pas mettre une troupe en cam- 
pagne, et qui, au milieu des tumultes de 
Paris - , n'avoit pas seulement une garde 
pour sa persohne : on lui a donné le sur- 
nom de Sage. C'est lui qui a fixé la ma-* 
jorité des rois de France à quatorze ans 
commencés. Son dessein étoit de prévenir, 
autant qu'il est possible, les troubles trop 
ordinaires dans les temps de régence. 
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CHAPITRE VII. 

De l'Allemagne depuis le différenà 
de Louis V et de Jean XXII , 
jusqu'en i^oo. 

JX. c pïc, rere Jean XXII, qui mourut en i334, laissa 
dans le trésor de l'église d'Avignon là va- 
leur de vingt-cinq millions de florins d'or. 
Ce fait est rapporté par un historien con- 
temporain, sur le témoignage de son frère 
qui étoit à portée d'en, être instruit. Jean 
auroit donc amassé cette somme dans le 1 
cours de son pontificat, c'est-à-dire, dans 
l'espace de dix-huit ans; et s'il n'y a pas ! 
de l'exagération, on peut juger des revenus 1 
que les papes s'étcyent faits. Us exigeoient | 
des tributs de l'Angleterre, de la Suède, i 
. du Danemarck , de la Norwège, de la! 

' Pologne etxle tous les états de la chrétienté: 

tributs qui étaient toujours bien payés, 
quand un pontife savoit saisir les circons- 
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tances, prendre des prétextes pour inté- 
resser Ja religion à ses entreprises et inti- 
mider les peuples par des excommunica- 
tions. Ils ne trouvoient alors nulLe part 
moins d'obstacles qu'en- France ; car en 
accordant les décimes au roi , ils pou- 
voient mettre impunément telle taxe qu'ils 
vouloient sur le clergé. Il y avoit encove 
pour eux une autre source de richesses. 

Les papes s'ét oient quelquefois réservé 
la disposition de quelques bénéfices, sous 
prétexte des troubles qu'occasionnoient les 
élections; et ces exemples leur firent bien- 
tôt un droit d'étendre la réserve sur de 
nouveaux bénéfices. Clément V, usa sur- 
tout de ce droit pour donner des évêchés 
à ses parens : il y fut même autorisé par 
Philippe là Bel qui-, lé voyant dans, ses 
intérêts, jugea qu'il* disposerait lui-même 
des principaux sièges, ou qu'il n'y verroit 
que des sujets qui lui seraient agréables. 

Jean XXII étoit trop entreprenant pour 
ne pas étendre encore ce droit. Il établit la 
réserve de toutes les églises collégiales de 
la chrétienté, disant qu'il le faisoit pour 
ôter les simonies, d'où cependant, remarque 
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l'abbé Fleuri, il tira un trésor infini. De 
plus, ajoute le même auteur, en vertu de 
la réserve, il ne confirma quasi jamais 
l'élection d'aucun prélat; mais il promou- 
voit un évêque à un archevêché, et mettoit 
à sa place un moindre évêque : de-là , il 
arrivoit souvent que la vacance d'un ar- 
chevêché ou d'un patriarchat produisoit 
six promotions ou davantage, et il en venoit 
de grandes sommes à la chambre aposto- 
lique. Car le pape exigeoit quelquefois la 
première année du revenu des bénéfices 
auxquels il nommoit; et il établissoit des 
taxes pour les secrétaires qui expédioient 
les provisions. C'est ainsi que Rome s'est 
arrogé des annates et autres droits sur les 
bénéfices. 

Ces réserves faisoient peu à peu passer 
d'usage les élections canoniques. Le pape, 
qui disposoitde tout, pouvoit tout vendre; 
et il augmentoit. d'autant plus ses revenus, 
que pour un bénéfice vacant il en confé- 
roit, par le moyen des translations, tout 
autant qu'il vouloit. Ces raisons, jointes 
au peu de dépenses que Jean XXII faisoit 
pour sa personne, font comprendre coin- 
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ment il avoit pu amasser un grand trésor. 

Benoît XII, son successeur, parut d'abord ^^"^'Z 
disposé à donner l'absolution à Louis V. pônticLT'a^B^ 
Cependant il tira cette affaire en longueur, 
dans la crainte de déplaire à Philippe de 
Valois. Ce prince voulant se venger de 
l'empereur, qui avoit excité les Flamands 
à la révolte, exhortoit le pape à ne pas se 
désister , et le menaçait même , s'il se 
rendoit à la demande de Louis. Il recon- 
noissoitdonc l'autorité,qtfe les papes s'ar- 
rogeoient sur les souverains. 

Louis, qui avoit été obligé de revenir en 
Allemagne, et qui n'avoit eu qu'une domi- 
nation passagère en Italie, où les troubles 
avoient recommencé, tenoit des diètes qui 
portoient des décrets contre les bulles de 
Jean XXII , et qui déclaraient que celui qui 
a été élu roi des Romains par les princes 
électeurs , ou par la plus grande partie , 
même en discorde, n'a pas besoin de l'ap- 
probation, de la confirmation , ni du con- 
sentement du saint siège pour prendre le 
titre d'empereur, ou pour prendre l'admi- 
nistration des biens et des droits de l'em- 
pire. Cependant il négocioit toujours pour 
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obtenir son absolution lorsque . Benoît 
4». mourut, laissant les choses dans l'état où 
,il les avoit trouvées, 
«Wdl 1 ™ Clément VI, qui lui succéda, dit que 

mains , Charles , • • , / 1 • • # • 

ûu du roideiso. ceux qui avoient occupe le saint siège jus- 
qu'alors, n'a voient pas su être papes. Pour 
lui , il sut étendre ses droits de réserve, 
vivre dans le luxe, et soutenir toutes les 
prétentions de la cour de Rome. Je ne 
parlerai pas des bulles qu'il publia contre 
Louis V; car ce seroit toujours répéter les 
mêmes choses. Je remarquerai seulement 
que, marchant sur les traces de Jean XXII, 
il vint à bout de faire élire roi des Romains , 
Charles, marquis de Moravie, fils de Jean 
de Luxembourg, roi de Bohême, et petit- 
fils de Henri VII. Ce prince avoit promis 
au pape que s'il étoit élu, il déclareroit 
nuls tous les actes faits par Louis de Ba- 
vière; qu'il ne viendrait à Rome que le 
jour marqué pour son couronnement, qu'il 
en sortiroit le jour même, et qu'il n'occu- 
peroit aucune des terres qui pouvoient ap- 
partenirà l'église de Rome; et que même 
il n'entreroit sur aucune qu'avec la per- 
mission du anint siège. 
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Pendant que le pape causoit des troubles , , ai©» v» tn>«. 

1 x l J>Ie«»eprt ! parr.ifnt 

en Allemagne, la mort de Robert, arrivée Z"*^"™* 
en i343, en préparoit d'autres dans le 
royaume de Naples. Il avoit marié Jeanne, 
sa petite -fille et son héritière, au prince 
André, fils de Charles -Robert, roi de 
• Hongrie-, son neveu. Il rendoit, par ce 
mariage, la couronne aux descendans de 
, son frère aîné, Charles-Martel, et il crut 
: l'assurer dans sa famille. Mais .cette pré- 
! caution, toute sage qu'elle paroisse, pro- 
duisit un effet tout contraire. Nous en par- 
\ lerons bientôt. 

Charlesde Luxembourg, n'étant soutenu ../pf- bîe " ,le * 
que par un parti très-foible,Tut défait, et l Z L^maC!" 
eût été hors d'état de former de nouvelles 
tentatives , si Louis V ne fût pas mort la i3 47 . 
même année. 
1 Cependant les princes qui étoient restés 
fidelles au dernier empereur, offrirent l'em- 
pire <i Edouard III, qui le refusa. Ils 
élurent ensuite Frédéric, marquis de Mis- 
nie, et landgrave de Thuringe, qui se 
désista pour une somme considérable qu'il 
reçut de Charles. Ils élurent encore Gun- 
ther, comte de Schwartzbourg; mais ce 
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prince étant tombé malade peu de temps 
après, et se sentant près de sa fin, con- 
sentit à renoncer à tous ses droits, moyen- 
nant vingt - deux mille marcs d'argent. 
T * 49, Enfin Charles gagna les électeurs, qui lui 
étoient opposés, et fut reconnu. 
^m?^ Après avoir employé quelques années à 
p°re e Eu/.»'!?, rétablir Tordre en Allemagne, il obtint 

nette aux papes. ° ' 

' d'Innocent VI, successeur de Clément, la 
permission d'alleF à Rome pour être cou- 
ronné ; et il sortit de cette ville le jour 
même de son couronnement, comme il 
l'avoit promis. Cette conduite soumise fit 
enfin cesser les guerres qui s'étoient éle- 
vées entre le sacerdoce et l'empire. 

Alors les papes parurqnt avoir vaincu, 
et si Clément VI eût été vivant, il se fût 
sans doute applaudi de sa victoire; mais 
l'avantage, n'en étoit que momentané, et 
devoit même accélérer la chute de l'auto- 
rité usurpée par le saint siège. 

En effet, cette autorité n'étoit qu'une 
illusion , que les querelles du sacerdoce et 
de l'empire avoient entretenue; parce qu'il 
est naturel de juger d'une puissance par la 
puissance qu'elle combat et qu'elle balance. 
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L'illusion devoit donc cesser avec les que- 
relles. Dès que les papes n'avoient plus 
un ennemi dans l'empereur , ils perdoient 
nécessairement de leur considération. L'opi- 
nion, qui les avoit fait redouter, s'affoiblis- 
soit insensiblement; et les jeux, tous les 
jours moins fascinés, se préparaient peu à 
peu à leur résister , ou même à les braver. 

Charles IV, ayant repassé les Alpes, , 

trouva l'Allemagne fort agitée. L'ambition î ££%* n £ t *i 
d'une multitude de princes, parmi lesquels fo"ud^" 0ttUg *" 
les uns vouloiënt dominer, les autres ne 
vouloient pas céder, étoit une source in- 
tarissable de désordres. La coutume, qui 
obéit à la force, et qui, par conséquent, 
change souvent, n' avoit pas pu fixer les 
rangs parmi ces princes; et il s'étoit établi 
l'opinion d'une égalité chimérique, opinion 
que les guerres, auxquelles elle donnoit 
lieu, sembloient devoir détruire, et que 
cependant elles ne détruisoient pas. On 
ne savoit seulement pas quels étoient les 
princes qui avoient seuls droit de concou- 
rir à l'élection du roi des Romains. Tout 
avoit à cet égard varié -suivant les temps, 
et il n'y avoit rien de déterminé. 
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B«r«<vr t . Charles, voulant remédier à ces abus, 

convoqua une diète. Elle fut composée des 
électeurs, des comtes, des seigneurs, et des 
députés des villes libres. C'est- là que fut 
faite une constitution qu'on nomma bulle 
d'or, et qui fixa le nombre des électeurs à 
sept, régla leurs fonctions, leurs droits, 
leurs privilèges, la manière dont l'élection 
du roi des Romains devoit être faite; et 
en général tout ce qu'on jugea nécessaire 
pour mettre quelqu'ordre dans le gouver- 
nement de l'empire. 
mt?" 6 '!! fo.! 1 "' -^ es temps antérieurs à cette bulle n'of- 
Gttmanil.Sir? "" frent que de la confusion. Elle est propre- 
ment la première loi fondamentale du 
corps germanique; et c'est l'époque à la- 
quelle il faut remonter, si l'on veut suivre 
le gouvernement d'Allemagne dans ses 
progrès jusqu'à présent : c'est pourquoi je 
vous la ferai lire. Elle mérite encore d'être 
lue, parce qu'elle fait connoître l'esprit du 
temps, les usages, et les désordres. 
»rifc ar -ompTre' a à Voilà tout ce que Charles fit d'avanta- 

•es in t« : n'-u , ec le 1, • -ri 1 * f 1> *11 

•exilant ie Mvoîr. geux pour I empire. 11 le sacrifia d ailleurs 

' à son avarice et à l'agrandissement du 

royaume de Bohême, son patrimoine. Il se 
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mit si peu en peine d'en défendre les droits 
contre les papes , qu'il parut agir de con- 
cert avec eux, pour détruire les préroga- 
tives des empereurs. 

Il négligea de même ses droits sur l'Italie; 
et s'il y passa à la tête d'une armée, ce fut 
moins pour les faire valoir que pour les 
vendre aux républiques et aux tyrans qui 
s'étoient fait des souverainetés. Il en revint »3 7 *. 
i avec les trésors qu'il a voit amassés : il en 
employa une partie à faire élire roi 1 des 
Romains, son fils, Venceslas; et il-mourut ,37 *- 
peu de temps après.* 

Charles IV en se soumettant aux papes, J^gjfc 
a contribué, sans le savoir, à leur abais- • ,cua ' e * dé P°*** 
sèment : il à, d'un autre cô lé, travaillé à 
l'avantage de l'empire, ^n sacrifiant à son 
intérêt les droits des empereurs. En effet, 
n'eût-il pas été à désirer que ses prédéces- 
seurs eussent fait de plus grands sacrifices 
encore ; et que, se bornant à gouverner 
l'Allemagne, ils eussent renoncé à l'Italie 
et à l'empire , qui n'étoit qu'un titre de 
plus? 

Venceslas avare , lâche , crapuleux , 
s'enivra, vendit les domaines de l'empire, 



qui 
fei tlîvi. 
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et ne s'occupa point du , gouvernement. 
Voyant les villes impériales liguées contre 
les prinpes qui les opprimoient, il crut 
qu'il étoit de sa politique de laisser faire 
les deux partis. Il fomenta même leurs 
divisions, comptant qu'ils se détruiraient 
mutuellement, et qu'il en régneroit avec 
plus d'autorité. Bientôt il fut obligé de 
former une ligue lui-même ; il en vit ensuite 
naître d'autres, et il finit par être déposé. 
Lesguerïep civiles de ce règne méritent 
peu de. nous ^arrêter : elles n'ont point eu 
d'influence sur le reste de l'Europe, et il 
n'est pas nécessaire d'en savoir les détails 
pour continuer d'étudier l'histoire d'Alle- 
magne. Nous voilà donc débarrassés des 
empereurs pour quelque temps. 



Mon»»*. 17% 
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CHAPITRE PREMIER. 

De V église et des principaux étais 
de l'Europe pendant le grand 
schisnie * 

JM oV's arrivons à des temps da troubles* *<*> «t*"*** ± 

1 leur corn!>!e , vpo- 

Est-ce que, depuis plusieurs siècles , nous w nt * wltlM 
avons vu autre chose , nie direz-vous ? Non ■> 
Monseigneur ; mais c'est que les troubles 
vont être encore plus grands. Je ne vous 
les présenterai* pas cependant dans tons 
les détaifs; je ne les considérerai que par 
rapport aux suites qu'ils doivent avoir. , , 
Heureusement ils produiront quelque bien, 
ce qui doit arriver toutes les fois que les 
désordres sont à leur comble* 

Robert, roi de Naples, prince sage et cla ^"X^Idt 
qui avoit rendu ses états florissans, nopima Ê.t^ïïoî.pii.ï 

N ■ 18 
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par son testament un conseil de régence, 
pour gouverner le royaume jusqu'à ce que 
Jeanne, sa petife-fille, âgée de seize ans, 
en eût vingt-cinq; mais Clément VI dé- 
clara nulles toutes les dispositions de ce 
prince; défendit, sous peine d'excommuni- 
cation, aux tuteurs d'exercer aucune au- 
torité; et jugeant que le gouvernement de 
ce royaume n'appartenoit qu'à lui , pendant 
la minorité de la reine, il y commit le 
cardinal Aiméric de Chastelus. 
m£% 9 i oi ref£ Cependant un moine franciscain, nom- 
.^SS; mé frère Robert, qui avoit été chargé de 

•t fait luvtMlz «on ,,,. . haï/ 1 • » • 

u^Ante. l'éducation d André, vouloit usurper lui- 
même toute l'autorité, et il écartoit ceux 
, qui pouvoient être un obstacle à ses dés- 
seins. Bientôt, dans la crainte de succom- 
ber sous le parti qui se formoit contré lui, 
il trahit son maître, et il sollicita Louis, 
roi de Hongrie et frère aîné d'André , mari 
de Jeanne, à prendre possession du royaume 
de Naples, comme plus proche héritier de 
son grand-père. Contre son attente, Louis 
refusa ; il négocia même auprès du pape, 
pour faire donner l'investiture à son frère, 
nonà titre de mari de Jeanne, mais comme 
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héritier de Charles -Martel. La négocia- 
tion réus^t, après avoir souffert cependant 
bien des difficultés. 

Ces contestations divisèrent les deux £■**•**««• 
époux; chacun prétendit régner de son 
chef, et il y eut à Naples deux cours et 
deux souverains. Du côté d'André étoient 
les Hongrois, qu'on regardoit comme des 
barbares'; et du côté de Jeanne étoient les 
princes du sang et les barons du royaume. 
André fut étranglé dans son palais. l3 * 5 - 

Cecrime, qui en devoil produire d'autres, ar ™" nne ie I £ 
fut la source des malheurs, de Jeanne, et 
attira sur son royaume une longue suite de 
calamités. Elle n'avoit alors que dix-huit 
ans ; et si elle a consenti à l'assassinat de 
son mari, ce qui n'a jamais été prouvé, 
elle étôit moins coupable que ceux qui 
l'entouroient, et qui abusèrent de la foi- 
blesse de son âge et de son sexe. 

Comme il étoit de l'intérêt de ses enne- 
mis qu'elle ne fût pas innocence , il lui fut . 
difficile de $e justifier. On indisposa les 
esprits contre elle, et elle se vit menacée 
des forces du*rpi de Hongrie, qui marchoit 
pour venger la mort de *>oa frère. 



meurut. 
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En..ereuvren Dans cetLe conjoncture, elle épousa 

rrnvpfue avec , . _ 

''u-ïiiVé 'nuZ' ve -Louis de Tarente , grince du sang et son 
proche parent; mais ce nouveau roi , qu'on 
avoit toujours regardé comme ennemi 
d'André , étoit trop suspect pour gagner 
l' collection des peuples. A l'approche de 
Louis de Hongrie , il fallut fuir , et 
Jeanne se retira dans son comté de Pro- 
vence, avec son nouvel époux. 
LrroirieHon. Le roi de Hongrie se vengea sur tous 

gtie VcnRf la nuit ° ° 

a«f^u nire. ceux q U 7 il j U gea coupables. Il semble même 
qu'il n'ait pns eu d'autre objet »dans son 
expédition ; car, quatre mois. après, il s'en 
retourna dans ses états , sans avoir pris 
des mesures pour conserver le royaume de 
Naples/ * 

Cependant Jeanne plaidoit elle-même 
sa cause devant le pape, qui la déclara 
innocente. Ce jugement , et encore plus 
* la haine" que les Napolitains avoient 
conçue contre les Hongrois, disposèrent les 
esprits à la recevoir; mais cette reine avoît 
besoin d'argent. Elle en dfemandoit au 
pape , et Clément VI n'en donnoit pas 
comme des absolutions. 

A!!iuout' cdclb Si Avignon appartenoit à Jeanne, les 
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papes /en étaient en quelque sorte rendus 
maîtres par la résidence qu'ils y faisoient 
depuis long -temps. Cette princesse crut 
donc faire un bon marché, en offrant de 
céder tous ses droits de souveraineté sur 
cette ville, moyennant quatre-vingt mille 
florins d'or; et Clément VI n'en crut pas 
faire un mauvais, en acceptant cette sou- 
veraineté pour quatre-vingt mille florins, 
sur-tout si, comme on le dit, il les promit 
et ne les paya pas. Le contrat passé fut ,^ 8 . 
approuvé et autorisé par Charles IV , qui 
consentit que les papes tinssent Avignon 
en franc- alleu. Le consentement de l'em- 
pereur étoit nécessaire, parce que le comté 
de Provence, éloit alors un fief dé l'Empire. 

Jeanne, comptant sur l'affection desNa- j«iu» »!**■»• 
politains, s'embarqua avec l'argent qu'el'ïe poursouhtl lier - 
obtint de ses sujets de Provence, et remonta 
sur le trôns après une guerre vive et "saii-r 
glante. Louis, son mari, mourut en 1862', 
sans laisser de postérité. Elle épousa, l'an- 
née suivante, Jacques d'Àrragon, infant 
de Majorque, dont elle n'eut t poîrit d'en- 
fans, et qui mourut en i365. Alors, re- 
nonçant au mariage , elle désigna pour 
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son héritier Charles de Duras, dernier , 
prince de la maison d'Anjou, à Naples. 
ISSèJ^nin Cependant, quelques années après, de 

Bw^wkk. uc d# nouveaux troubles s'étant élèves, Jeanne 
croyant ne pouvoir soutenir *feule le poids 
du gouvernement , crut devoir se marier 
pour la quatrième fois , quoiqu'agée de 
quarante-Mx ans, et elle épousa Othon, 
duc de Bruu>wick, prince de l'empire. 
Ce mariage donna de l'inquiétude à Charles 
de Duras, qui craignit de se voir frustré 
de la couronne. 

^ e at m-*»]*» Telle étoit la situation des choses dans 

«u t«v.« de l'Ita- , 

Le le royaume de Naples; mais le reste de 

l'Italie ofïioit encore de plus grands dé- 
sordres. Là, une ville obéissoit à un tyran, 
qui se disoit duc , comte ou marquis ; t 

' ailleurs, c'éloit une république, remplie 

de dissentions ; de côté et d'autre, on 
trouvoit des chefs de troupes , dont les 
armes et le sang se vendoient à l'enchère, 
et par-tout la campagne étoit infestée de 
brigands. 
T.e ganwme. . L'anarchie étoit encore plus grande dans 

«eut .le Kon.e é • * ° 

*m an, anarchie. R ome ? û \\ y avo jt peu de forces et beau- 
coup de prétentions. Le peuple, ne voyant 
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pas qu'il n' avoit de romain que le nom , 
avoit la manie de prétendre encore à l'em- 
pire de,ru(livers. La populace, la noblesse 
et les prêtres , toujours divisés , faisoient 
prendre toujours de nouvelles formes au 
gouvernement. Des sénateurs, des patriees, 
des préfets, des consuls et dete tribuns se 
succédoient tour à tour , et il n'y avoit 
proprement ni liberté, ni maître. L'his- 
toire d'un tribnn de cette ville vous fera 
connoître à quel point de délire les esprits 
s'étoient portés. 

En i35y, Nicolas Rienzi, fils d'un £2£ts£? 
meunier , fait tribun par acclamation du 
peuple, et chargé seul de toute l'autorité, % 

donna une déclaration où il parloit ainsi: 
Nous , Nicolas , chevalier candidat du 
S. Esprit, sévère et clément libérateur de 
Rome , zélateur de l'Italie , amateur de 
l'univers , et tribun auguste; voulant imite!* 
la liberté des anciens princes romains > 
faisons savoir à tous, que le peuple ro- 
main a reconnu, de l'avis de tous les sages, 
qu'il a encore la même autorité, puissance 
et jurisdiclion dans tout l'univers qu'il a 
eue dès le commencement, et qu'il a ré* 
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voqué tous les privilèges donnés au préju- 
dice de son autorité. Nous donc, pour ne 
pas paroître ingrat ou avare du don et de 
la grâce du S, Esprit, et ne pas laisser 
1 dépérir plus long-temps les droits du peuple 

, romain et de l'Italie, déclarons et pronon- 

çons que la ville de Rome est la capitale 
du monde et le fondement de toute la 
religion chrétienne ; que' toutes les villes 
< et tous les peuples de l'Italie sont libres 

et citoyens romains. Nous déclarons aussi 
que l'Empire et l'élection de l'empereur 
appartiennent à Rome et £ toute l'Italie: 
dénonçant à tous rois,' princes et autres, 
qui prétendent droit à l'Empire ou à 
l'élection de l'empereur , qu'ils aient à 
comparaître devant nous et les autres offi- 
ciers du p?pe et du peuple romain , en 
l'église de S. Jean de Latran, et «ca dans 
la pentecôle prochaine, qui est le terme 
que nous leur donnons pour tout délai. 
De plus, nous faisons citer nommément 
Louis,, duc de Bavière, et Charles, roi 
de Bohême, qui se disent élus empereurs, 
et les cinq autres électeurs. 
^An»e*é<Bonta D'après celte déclaration, vous jugez que 
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Nicolas étoituii extravagant. Mais la mul- 
titude de Rome partageoit sa folie. Plu- 
sieurs peuples d'Italie avoicnt fait alliance, 
avec lui: et son autorité étoil si reconnue, 
que Louis de jjfongrie c * fa Jeanne au tri- 
bunal de ce visionnaire. Ce tribun soumit 
tous les nobles de Rpme et des environs. 
Il fit arrêter. ceux qtii donnoient retraite 
aux voleurs, et il rétablit au moins la sû- 
reté pour quelque temps. 

Chassé de Rome par upe facti n, il y pe £T 
rentra en i35(), e t il y auroit joui de la 
même puis.sance, si les Romains n'avoient * 
craint que Clément VI irrité n'eût révo- 
qué la bulle v , par laquelle il avoit réduit 
à la cinquantième année l'indulgence du 
jubilé, que Boniface VIII avoit établi 
pour la centième (1). Nicolas ayant eu 



(0 La bulle que Clément donna pour le jubilé, 
assurait gur-le-champ la rémission dos péchés, et 
le ciel à quiconque mourroit en allant à. Rome. 
Voici Tordre qu'il dounoit aux anges : Prorsvs 
manclamus ange/is paradis i , quatenus animant 
il 7 lus à purgatorio penitus absolutam in paradisi 
gloriam introducant 
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jt' Ti m prudence d'aller en Bohême , il y fut 
arrêté, et Charle IV l'envoya au pape. 
iuww,rt Le jubilé produisit PefFet pour lequel 

In aumian- J V ri 

ctm e ent n v7, Jît" les Romains l'avoient demandé ; c'est-à- 

-re h Rome une _. i-i 1 • 1 14 i 

in.»iei!ad« Uc P é- dire, qu il laissa beaucoup d argent dans 
leur ville. Les pèlerins y vinrent en si 
grand nombre, que les jours où il y en 
avoit le'moins, on en comptait deux cents 
mille, et que d'autres fois on estimoit qu'il 
y en avoit un million ou davantage. - 

.ppo^ ujSSSU Cette multitude laissa beaucoup d'argent 
en Italie, et causa aussi beaucoup de disette; 
x parce que le gouvernement n'avoit pas 

pourvu à la subsistancedetant de bouches. 
x De-là, naquirent de nouveaux désordres; 
les voleurs se multiplièrent > et il n'y eut 
plus de sûreté. 

Alors presque toutes les villes de l'église 
romaine étoient occupées par des tyrans. 
Lorsqu'en i353 x Innocent VI voulut se 
faire reconnoître dans les places dont il 
se croyoit souverain, son légat ne fût reçu 
que dans Montefiascorië et dans Montefalco. 
Voilà tout ce qui resloit aux papes d'une 
souveraineté , pqpr laquelle ils avoient bou- 
leversé toute l'Europe. Innocent rendit la 



I/ts papes ne 
•on«rirfut' pet- 
que neu ca Italie. 
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liberté à Nicolas , espérant que ce fana- 
tique feroit rentrer Rome soutf sa ^domi- 
nation : en effet, Nicolas fut encore tribun; 
mais la noblesse ayant soulevé la populace Meute* tu*. 
contre lui , il fut mis en pièces. 

Quand on qpmpare la puissance des papes es oun *K*i«5 
parmi les orages de Rome et de l'Italie, ^" ao - àAo » e - 
aux richesses dont ils jouissoient tranquille- 
ment en France, on n'est pas étonné que, 
Tambitioti d'être souverain à Rome cédant 
à l'avarice, plusieurs aient préféré le séjour 
d'Avignon. x 

Cependant les Romains , qui, avec dé ***** v . rt 

r * 1 ' " Grégoire XI , in- 

pareils sentimens, préféraient l'argent à la ™^ c £nf ï 
liberté, invitoient chaque pape à faire sa 
résidence à Rome. Urbain V , successeur 
d'Innocent VI, se rendit à leurs instances , 
en 1867; mais en 1870, il revint,' sous 
differens prétextes, à Avignon, où il ne 
vécut que trois mois. Grégoire XI , qui fut 
alors élevé sur la chaire de S.: Pierre, eut 
la même complaisance en 1877, e * ^ s ^ aUr 
née suivante , tie s'accommodant pas mieux 
qu'Urbain d'un séjour où il trouvoit trop 
de contradictions , il formoit le projet de 
revenir en France, lorsqu'il moutut. Le 
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séjour d'Avignon étoit beauèoup plus agréa- 
ble aux papes , parce qu'ils n'y étoient pas 
moins désirés et qu'ils y étoient plus maîtres. 
On ^voit même fait en France tout ce 
qu'on avoit pu , pour y retenir Urbain 
et Grégoire. 
♦ J? , nomaî " s Les Romains ; oui vouloient fixer enfin 

Ycr.iPrtt un papa 1 * X 

ii-hcu. j e s j^g e apostolique d ans leur ville , denian- 

doient un pape qui fut de Rome* ou du 
.moins d'Italie; mais parce que, sur seize 
cardinaux qui ^composaient |e conclave, 
il n'y eut que quatre italiens , ils ne crurent 
,pas pouvoir obtenir! leur demande s'ils ne 
menacoient , et ils menacèrent. 
frïJSrnrliïSï Les cardinaux , cédant à la violence, 
uia vx°. ' " élurent Bart)iélemi Prignano, napolitain, 
archevêque de Bari, Ils comptoient que 
cet archevêque ne se prévaudrait pas de 
, cette élection. Ils écrivirent même en 
France et ailleurs qu'elle étoit nulle , et 
que leur çtessein éloit d'élire un autre 
pape. Prignano n'en jugea pas de même: 
soutenu par le peuple, il se fit reconnoître 
sous le nom d'Urbain VÏ,*et tous les car- 
dinaux furent dans la nécessité de se sou* 
mettrç. 
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Urbain aliéna les cardinaux qu'il de- «w.i«vuqui 

* rent «c cro«re pa- 

Voit ménager. Mal assuré sur le saint ^. aUinekMe - 
siège, il forma te projet de détrôner la 
reine Jeanne, qu'il a voit indisposée, et il 
offrit le royaume de Naples à Charles de 
Duras. Ce prince se refusa à cette pre- 
mière invitation , ne pouvant encore se 
résoudre à manquer à la reconnoissance 
et à la justice. 

Cependant les cardinaux français, s'étant r^rarinauxfl*. 
retirés à Anagnia, protestèrent contre Té- meul vxl * 
lection de Prignarto, le déclarèrent excom- 
munié, intrus, tyran, et se transportèrent 
ensuite à Fondi , pour procéder à une nou- * 

velle élection. 

Mais afin de prévenir toute difficulté ,. 
ils voulurent engager les cardinaux ita- 
liens a se joindre à eux. Dans cette vue, 
ils promirent à chacun séparément de 
l'élever sur la chaire de S. Pierre; trompés 
par cette espérance, , les Italiens se ren- 
dirent à Fondi, et furent témoins de l'élec- 
tion de Robert, fils d'Amédée, comte de 
Genève, qui se fit nommer Clément VIL 

Alors toute la chréiîenté se divisa.- Clé- . Toute i a «h^. 

t.e-îfé <e d:\isc eu- 

ment fut reconnu en France, en Ecosse, tceie *< Ieu *p*p«. 
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en Lorraine, en Savoye, à Naples, au 
moins par la reine Jeanne; et l'Espagne, 
qui lui f^t d'abord contraire, se déclara 
ensuite pour lui. Urbain avoit dans son 
parti presque toutes les villes de Toscane 
et de Lorabardie, l'Allemagne, la Bohême, 
la Hongrie, la Pologne, la Prusse, leDa- 
nemarck, la Suède, la Norwège et l'An- 
gleterre. 
gu"t' e it nt u«î Pendant que les deux papes troiibloient 
TÏÏiL?**** toute lYgli.se par les excommunications 
qu'ils fulminoient l'un contre l'autre , 
l'Italie, où les désordres dévoient être plus 
grands >qu'ailleurs , fut* le théâtre d'une 
guerre dans laquelle les Urbanistes eurent 
tout l'avantage. Clément , quoique protégé 
par la .reine Jeanne, fut obligé de sortir 
du royaume de Naples, où le peuple' éloit 
pour Uibaiij. Il établit son siège dans la 
ville d'Avignon, et il fit d'inutiles efforts 
pour soutenir le parti qu'il avoit en Italie, i 
AwuvMïon Urbain, dont le caractère violent de-! 

fl'UrbuMi. ohartei 

I^Tm»™* voit se montrer de plus en plus Qpas les 
succès, déposa Jeanne, la déclarant schis* 
matique, hérétique et criminelle de lèze- 
majesté. Il s'éloit enhardi à celle démarche, 
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parce qu'il àvoit enfin vaincu les scrupules 
de Charles de Duras, qui, à la sollicitation 
de ce pontife, ne craignit pas de prendre 
les afmes contre sa parente , sa reine et 
sa bienfaitrice. 

Urbain, qui songeoit à l'agrandissement ob ^ p f e 
de sa famille, vouloit faire avoir la prin- 
cipauté de Capoue et d'autres terres à 
son neveu , Frapçois Prignano. Ce fut à 
cette condition qu'il donna l'investiture du 
royaume de Naples à Charles de Duras; 
et pour fournir aux frais de cette guerre , 
fi aliéna une partie des domaines du patri- 
moine de S. Pierre, et vendit même les 
calices et les orneraens des églises de Rome. 

Le parti de Charles ne pouvoit manquer Je»™. cherchât 

* * * deatecouM, udup. 

àe devenir considérable dans un royaume^, ^^^"J * 
où il y avoit toujours eu des troubles , et , 
par conséquent , toujours des mécontens. 
Jeanne, se voyant donc trop foible,. de- 
manda des secours à la France ; et pour 
5n obtenir, elle adopta Louis, duc d'An- 
jou , frère du dernier roi , Charles V; mais 
elle n'en reçut point, et elle fut réduite à 
se livrer à l'usurpateur. 
Charles, maître du royaume, consulta t uuilS^£ w 



\ 
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Louis de Hongrie sur la manière dont il 
devoit traiter Ja reine. Louis répondit de 
la faire périr de la mort du toi André; 
et ce conseil barbare fut suivi. Ainsi finit 
cette malheureuse princesse , laissant, par 
l'inutile adoption de Louis d'Anjou, une 
nouvelle source de guerre et de calamités, 
chaftt t n'a £ n France, Charles VI étoit dans sa 
l coî^u^Aé douzième année , lorsqu'il monta sur le 

de Chutle* VI. 1 _ _ , 

trône, âpres là mort de Charles V, son père. 
Le duc de Bourbon, beau-frère du dernier 
roi , auroit mérité d'avoir la régence ; et 
• Charles V la lui eut donnée , s'il n eût 
craint d'irriter ses frères, le duc d'Anjou, 
le duc de Bërri et le duc de Bourgogne, 
Il voulut au moins qu'il eût part au gou- 
vernement ; mais ses lïiesures ne purent 
prévenir les maux que dévoient causer 
Favarice, l'ambition, et la mésintelligence 
de ses frères. 
J r ipfor,dc"de Pour appuyer leufrs prétentions, ces 

Chailej VI. * * r* * * 1 

princes tirent avancer des troupes qui cau- 
sèrent de grands désordres aux environs 
de Paris, parce qu'elles étaient sans disci 
pline; et lorsqu'après avoir fait une espèce 
d'accord entr'eux, ils les eurent licenciée 
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elles commirent encore de "plus grands dé- 
sordres , parce qu'on rie les paya pas* La 
campagne étoit exposée au brigandage des, 
! soldais : on se soulevoit dans les villes; il 
y avoit sur-tout des séditions à Paris : et 
les princes , qui se disputoient l'autorité , 
| n'en ayant pas assez pour rétablir Tordre, 
I rejetaient, les uns sur les autres, des maux 
! dont en effet leur conduite étoit la cause. 
Le plus coupable étoit sans doute le duc 
d'Anjou, qui avoit été déclaré régent, 
quoique le moins digne de commander. 
Adopté par Jeanne, un peu plus de deux 
mois avant la mort de Charles V, il vou- 
loi \ gouverner , ou plutôt sacrifier la France , 
pour s'assurer la conquête du royaume de 
jftaples. Il enleva le trésor que Charles V 
avoit amassé, et qui étoit plus que suffi- 
sant pour les besoins de l'état; et lorsque 
le peuple, qui ne l'ignoroit pas, refusa les 
subsides qu'on lui demandoit, il le contrai- 
gnit à les fournir , en abandonnant la cam- 
pagne à la discrétion des soldats. Cepen- 
dant on portait la guerre en Flandre,' et 
on avoit à se défendre contre de nouveaux 
efforts de FAngleteJcre. 

19 
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uïï^uZSïïi Lorsqu'un roi a du superflu, il doit 
Temployér à des trav aux utiles , ou soulager 
son peuple par la diminution des impôts. 
Son successeur sera assez riche, s'il est 
économe ; et s'il est prodigue , les trésors 
qu'il trouve, le rendront plus prodigue en- 
core. Charles V avoit donc, fait une faute. 

roa£hôïec d o^" Cet argent, qu'il avoit amassé, fut une 
urM " perte pour la France , sans être utile à 
h Louis d'Anjou. Ce prince obtint de Clé- 

ment VII l'investiture du royaume de Na- 
ples, leva des troupes et mourut à Biséglia, 
après avoir vu sdn armée se détruire par la 
disette et par les maladies. Charles de Du- 1 
ras vainquit en temporisant. 

charie.deDura. Pendant cette guerre, Urbain fut tenté 

•Mi^e Urbain VI. ° 

cra.ucdecepa. d'abandonner les intérêts de Charles, qui 
ne se pressoit pas de donner la principauté 
de Capoue à François Frignano; mais ayant 
eu l'imprudence de passer dans le royaume 
de Naples, le roi vint au-devant de lui, et 
le vassal s'assura de la personne de son suze- 
rain , en lui donnant néanmoins de grandes 
marques de respect. Urbain "s'échappa ce- 
pendant, et se retira dans la ville de Noce- 
ra, se flattant toujours de pouvoir soulever 
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*s peuples: il y fut assiégé. Ses excommu- 

]i cations repoussèrent mal les attaques de 

l'ennemi ; il fut même eu danger d'être 

ahi j il le crut au moins , et il fit mettre 

la question six cardinaux et Pévêque 

PÀquila. Il sortit enfin de Nocéra , traî- 

mt après lui ses prisonniers ; comme Té- 

jue d 1 À qui la lu voit à son. gré trop len- 

icnt, il le fit égorger. Il gagna ensuite 

rivage avec ses cardinaux chargés de 

mines, et vînt à Gênes , où il en fit périr 

iq dans les tourmens* Falloit-il donc 

le Rome chrétienne eût aussi desNérons! 

Louis de Hongrie étbït mort quelques h^^.^u 
mées auparavant 5 et avoit laissé la cou- ™° c * dcLûUW » ,cu 
*onue à sa fille aînée , que les Hongrois 
proclamèrent sous le nom de roi Marie* 
Test un expédient qu'ils imaginèrent pour 
ïonciiier les droits de cette princesse avec 
leur répugnance à se soumettre à une 
femme. 

Mais, comme le roi Marie étoit encore 

rneur , Elisabeth, sa mère, fut chargée Du-t 

lu régence. Cependant cette princesse 

toute sa confiance à un sei- 

m très , jaluux de cette préfé- 
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rence , se soulevèrent et offrirent la cou- 
ronne à Charles de Duras. 
11 est *m U iné. Charles accepta. Marguerite , sa femme, 
^ iarieVm p oiîî« fit de vains efforts pour l'en dissuader ; il 
2385, partit la même année qu'Urbain s'étoit en- 
fui de Nocéra; il fut couronné et assassiné 
quelques mçis après. Sigismond , qui avoit 
épousé Marie, monta sur le trône, et régna 
parmi les troubles. Il étoit fils de l'empe- 
reur Charles IV, et, par conséquent, frère 
de Venceslas. 
LidMi M| fii, de Marguerite voulant conserverie royaume 
«tfecciinupotur- d e Naples à son fils Ladislas, se réconcilia 

Jiani, et Louis, fils I 

cîtw* - ' par avec Urbain. Ce. pape reconnut en effet La- 
dislas. Ce fut pour Clément VII une rai- 
son de ne pas le reconnoître , et il donna 
l'investiture de ce royaume à Louis , fils de 
- celui que Jeanne avoit adopté. La guerre 
entre ces deux concurrens dura jusqu'en 
1400 , que Louis abandonna ses prétentions 
sur Naples, pour se retirer en Provence. 
Le«*i.mecon. Dans cet intervalle moururent les deux 
ï"« ^pc c ,! Umort papes : Urbain en i38g, et Clément en 
i3g4. On avoit donc eu deux fois occasion 
. de rendre la paix à l'église ; mais ni les 
cardinaux dç 'Rome, ni ceux d'ÀvigaoU, 
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ne la voulurent saisir, chacun se flattant 
sans doute de monter sur la chaire de 
S. Pierre» Urbain eut pour successeur Bo- 
niface IX , et Clément, Benoît XIIL 

Cependant le schisme jetoit l'église dans !cnt à IW 
une étrange confusion. On ne savoit à qui ecIer6e * 
obéir de deux papes qui s'excommunioient 
réciproquement ; le clergé , qui se voyoit 
dépouiller de ses biens, étoit scandalisé de 
leur avarice : et tout le reste de leur con- 
duire n'édifioit pas* davantage le public* 
Ils raeî toient continuellement de nouvelles 
impositions sur les bénéfices ; ils s'en attri- 
buoient la première année du revenu; ils 
les chargeoient de pensions ; ils exigeoient 
des droits considérables pour la chambre 
apostolique ; enfin ils nommoient à des bé- ' 
néfices qui n'é toient pas encore vacans, ou 
plutôt ils les vendoient à ceux qui vouloient 
d'avance s'en assurer la possession après 
la mort du bénéficier , et c'est ce qu'on 
appeloit des grâces expectatives. C'est 
ainsi que, pour se faire des créatures, ou 
pour amasser de l'argent, ces papes dis- 
posoient des biens de l'église. Il arrivoit 
même souvent qu'un même bénéfice étant 
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donné à plusieurs personnes, on prenoit 
les armes et il restait au plus fort. 

C'est sur - tout dans le royaume de 
Naples que les abus étaient au comble. 
Tour-à-tour la proie de deux rois et de 
deux papes, il était déchiré par un double 
schisme qui ruinoit également les ecclé- 
siastiques et les laïques. Lorsqu'après la 
mort de Jeanne, Charles de Duras eut 
fait reconnoître Urbain VI , ce pontife ne 
se contenta pas de dépouiller les béné- 
F.ciers qui s'étaient déclarés pour Clé- 
ment VII; il les fit encore enfermer dans 
des cachots , et il exerça sur eux toute 
sa cruauté. 
fabèMÏj**' Boniface IX, son successeur, fit un 
trafic scandaleux des biens de l'église. 
Jean XXII, à l'exemple de Clément V, 
avoit établi les annates , mais pour un 
temps limité, et encore avoit- il excepté 
les évéchés et les abbayes. Boniface IX 
étendit ce droit sur tous les bénéfices, et 
rétablît pour toujours. Il vendoit les graceâ 
expectatives , et souvent les mêmes à plu- 
sieurs personnes, lorsqu'il s'en présentait 
qui voùloient les acheter, ne sachant pas 
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qu elles avoient été vendues. Il y auroit 
eu au moins quelqu'ordre si la date du 
jour, où l'expectative avoit été accordée, 
eût pu régler le droit des contendans; 
mais tantôt il vendoit à plusieurs sous la 
même date, tantôt sous une date posté* 
rieure avec la clause de préférence , et 
quelquefois il révoquoit toutes les expec- 
tatives qu'il avoit données, afin de pou- 
voir les revendre encore. 

Il en usoit de même lorsque des bé- 
néfices venoient à vaquer. Ses officiers 
recevoient Pargent et les suppliques de 
tous ceux qui les postuloient , donnant 
à chacun , en échange, la date du jour 
qu'il s'étoit présenté , et abandonnant 
un bénéfice à une multitude -de pré- 
tendans : voilà l'origine d'un bureau qu'on 
nomme la daterie. Il offre un moyen bien 
commode d'obtenir des bénéfices; car il 
ne faut qu'avoir de l'argent et un bon 
courier. 

Les jubilés furent encore un objet de n. ra font «* 
trafic pour Boniface. Il accorda à la ville «* , ne p»»»»"» # 

i - qu'user <U le us» 

de Cologne une année d*indulgence, sous rwt * . 
la même forme que celle de Rome* Il fit 
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la même grâce à la ville de Magdebourg, 
et il y eu eut encore plusieurs autres en 
Allemagne, auxquelles il accorda des in- 
dulgences pour certains mois de l'année. 
Dans tous ces lieux , il avoit des collec- 
teurs pour recevoir une partie des offrandes 
que la. superstition y portoit de toutes parts. 
On s'accoutumoit déjà si fort à tous ces 
abus qu'on n'en étoit presque plus scan- 
dalisé ; on commençoit même à dire que 
le pape, en vendant les expectatives, les 
bénéfices et les indulgences , ne faisoit 
qu'user de ses droits. 
Aiîcm,epnïsMii Tel s étaient les désordres de réglïse, 

Ce (\f l'Europe? ne • 

rei t abL r ' pri,ner e * cependant il n y avoit pas dans toute 
l'Europe un souverain qui fût capable de 
les réprimer. On ne pouvoit rien attendre 
de Venceslas qui régnoit en Allemagne. 
L'Espagne, depuis Henri de Transtamare, 
avoit toujours été troublée ; et ses rois, 
trop occupés chez eux, prenoient peu d'in- 
térêt à ce qui se passoit dans le reste de 
l'Europe, et ne jouissoient d'aucune con- 
sidération. La France et l'Angleterre , 
presque toujours en armes, ou au moment 
de les reprendre, ne les quittoient que 
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par épuisement ; d'ailleurs la situation 
de ces deux royaumes étoit déplorable. 
Charles VI avoit pris, en 1 388, les ««^îtJnîorlbiï 

r m sotis Charlw VI. 

rênes du gouvernement, et il soiïgeoit à 
réparer les maux que l'administration des 
ducs de iBerri et de Bourgogne a voient 
causés, lorsqu'en 1892,- il tomba tout-à- «a,., 
coup en démence, pour n'avoir plus que 
des intervalles de raison. Ses oncles, pro- 
fitant de cette circonstance , se saisirent 
une seconde fois de toute l'autçrité. Ce 
règne, qui fut long, n'offrit plus qu'une 
suite de désordres. Il n'y eut point de 
plan dans le gouvernement ; la cour fut 
remplie d'intrigues ; les peuples furent 
foulés: ce n'est encore là que la moindre 
partie des maux qui désolèrent la France. 
En Angleterre, Richard II, fils d'E- plaide va», 

O 7 7 gletrrri» , pétulant 

douard III, étoit encore mineur lorsqu'il L m K iïT' deKi ' 
monta sur le trône , et il avoit aussi trois 
oncles , à qui le parlement donna la ré- 
gence. L'administration de ces princes 
excita bientôt une révolte. Les rebelles 
s'avancèrent jusqu'à Londres ; là populace 
leur ouvrit les portes; cette ville offrit 
limage d'une place -puse d'assaut , et cette 
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guerre civile ne finit qu'après une grande 
effusion de sang. 
r.*** de i'Ai>. Richard enfin gouverna lui - même ; 
BiïSïïuiïïï!! mais llvre » des lavons qui le flattaient, 
,ettr ' et tout entier à ses plaisirs, pendant que 

. la France et l'Ecosse lui faisoient la guerre, 
il se rendit méprisable par sa mollesse et 
aliéna encore la nation, dont il ne res- 
pectait pas les privilèges. Tantôt, par foi- 
blesse, il recevoit la loi de ses parlement; 
tantôt, 'par une mauvaise politique, il en 
corrompoit les membres ; assez aveugle 
pour se croire plus puissant lorsqu'un par- 
lement révoquoit les actes que d'autres 
V avoient faits contre son autorité; mais il 
seraoit seulement la division dans son 
royaume, et il animoit pour sa propre 
perte les factions les unes contre les 
autres." 
, ce P r nre per a Cependant il régnoit dans une lâche 

I» couronne. * o - 

sécurité, lorsqu'on 1399, des mécontens 
appëlent Henri, fils du duc de Lancastre, 
son oncle. Ce prince, à la tête de plus 
de soixante mille hommes, se rend bientôt 
maître du royaume. Richard est déposé 
dans un parlement ; il est forcé d'abdiquer 
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lui-même la couronne; il est enfermé dans 
une prison et Henri IV usurpe le trône. 

Quelques partisans de Richard conju- «p«<i«*i*. 
rèrent pour le rétablir, et ils ne firent 
que hâter sa mort. Le parlement l'avoit 
condamné à perdre la vie , si quelqu'un 
armoit en sa faveur. Il mourut en 1408. 

Quoique, depuis Charles y, l'Europe fût £££$?„$? 
en quelque sorte sans souverains, il n'étoit T ° at 9elug 
pas possible que les papes formassent tou- 
jours impunément de nouvelles entreprises. 
Le clergé qui vouloit jouir de ses richesses , 
devoit enfin se soulever contre leur avarice.. 

L'université de Paris fit les premières ¥0™. vto ^ 

. «tii iëipar l' université , 

démarches pour rendre la paix a l'église. SJ^iïSSLÏÎ!" 
En 1393, ses députés représentèrent au 1**3, 
roi les maux que produisoit le schisme, * 

et ils proposèrent trois moyens pour les 
faire cesser ; le premier étoit une ces- 
sion que les deux contendans feroient de 
leurs droits; le second, un compromis par 
lequel ils s'en remettroient au jugement 
de personnes nommées à cet effet; et le 
dernier, un concile général. Charles reçut 
d'abord favorablement ces remontrances ; 
mais il changea bientôt, et ne voulut plus 
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en entendre parler. L'université, qu'on 

refusoit d'écouter; dans une cause aussi 

juste, crut devoir faire cesser ses exercices. 

t» <\*T& de Cependant , sur de nouvelles remon- 
trance YrtU nue l 

Znf'ZriTJiïn trances qu'elle fit, les prélats, assemblés 
eUM ° ' à Paris, par ordre du roi, décidèrent tout 
d'une voix que la cession étoit Tunique 
moyen de finir le schisme. La plupart des 
princes chrétiens, à qui l'on communiqua 
cette décision , l'approuvèrent comme le 
parti le plus sage. Il ne s'agissoit donc plus 
que de persuader les deu,x papes qui avoient 
voulu paroître dans le dessein de tout sacri- 
fier au bien de la paix : ni l'un ni l'autre 
ne voulut céder. 
surier^tu, de. Alors une nouvelle assemblée, tenue 

nrux pape; , la 

ÏThiï^St en 1 3g8, jugea que, puisque les deux papes, 
e "° «338. par leur opiniâtreté , se rendoient coupables 
du schisme , on devoit se soustraire à 
l'obéissance de Benoît, comme on l'étoit 
déjà à celle de Boniface; en conséquence, 
le roi fit publier la soustraction : ainsi les 
églises de France se gouvernèrent elles- 
mêmes. Les bénéfices furent conféués par 
élection ; enfin on ne paya plus d'annates, 
ni aucun droit au saint siège. 
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La soustraction étoit certainement le *•■ •ôu#»r»«io* 

n'ayoutpaaeu une 

parti le plus raisonnable ; et ce moyen SÈ^tf* 
eût réussi , si toute la chrétienté eût suivi 
l'exemple de la France; mais les princes 
d'Allemagne et le roi d'Arragon ne l'ap- 
prouvoient pas. Le duc d'Orléans, frère 
de Charles VI , ne cessoit de dire qu'il 
vaut mieux avoir deux papes que de n'en 
point avoir. L'université de Toulouse pen- 
soit de même; et parce qu'il faut que les 
mauvais raisonnemens prévalent, même 
sous les princes qui ont des intervalles de? 
raison, le clergé se divisa; l'université de 
Paris n'eut plus d'avis; celles d'Orléans, <**. 
d'Angers, de Montpellier n'approuvèrent 
point qu'on fût soustrait, et la soustrac- 
tion fut levée, à condition néanmoins que 
Benoît donneroit sa cession, si Boniface, 
donnoit la sienne, ou venoit à mourir. 

L'année suivante, celui-ci étant mort, 
on lui donna pour successeur Innocent VII; 
et comme Benoît , malgré sa promesse, 
n'a voit pas voulu renoncer à la papauté , 
l'université de Paris fit renouveler la sous- 
traction. 

Cependant on continuoit de solliciter les ^i^STS 



On revient i U 
«oustiartioii. 

14CÔ. 
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SS*E!i££î- deux P*?™ * la ^ssion, c'est-à-dire, 
^JTÏÏSï. Benoît et Grégoire XII , qui venoit de 
succéder à Innocent VII ; mais ils élu- 
dèrent toujours ; et leur mauvaise foi ayant 
aliéné jusqu'à leurs partisans, la plus grande 
partie de leurs cardinaux les abandonna. 
Ils les remplacèrent en faisant chacun de 
nouvelles promotions. Voyant ensuite que 
les cardinaux, qui les avoient quittés, con- 
voquoient un concile à Pise, ils en con- 
voquèrent un l'un et l'autre; Benoît, à 
Perpignan; et Grégoire, à Udine, dans la 
i** province d'Aquilée. Ces trois conciles se 
tinrent la même année. 
vtl^ letdw Un autre schisme divisoit alors l'em- 
pire; car Venceslas, quoique déposé, con- 
tinuoit d'avoir un parti; il étoit même 
reconnu par les pères du concile de Pise, ■ 
tandis que Robert, électeur palatin, qu'on ; 
avoit norfkné à sa place , avoit pour lui 
Grégoire XII, qu'il reconnoissoit; mais il 
commencent d'aliéner les Allemands , et 
il avoit d'autant moins d'autorité, qu'il ve- 
noit d'échouer dans la guerre contre Jean 
Galéas Visconti , à laquelle presque toute 
l'Europe avoit pris part* 
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Le concile de Pise fut com posé d'un grand «* «*% a, 

r ° Pi»e dépne Gré 

nombre d'évêques , d'abbés , de docteurs * oir « « b™ 11 - 
et des ambassadeurs de presque tous les 
princes chrétiens. Si vous considérez com- 
ment les. papes se sont faits pendant plu- 
sieurs siècles , vous aurez de la peine à 
dire comment ils dévoient se faire ; car 
vous ne trouverez que des usages qui ont 
varié suivant les temps : aussi étoit-il diffi- 
cilede juger de quel côté le droit se trouvoit 
Le concile jugea la chose si obscure, qu'il 
ne la mit seulement pas en question. Il 
condamna cependant et déposa Grégoire 
et Benoît, parce qu'ils ne vouloient pas 
renoncer au pontificat, et qu'ils devenoient 
les auteurs du schisme parleur obstination. 

On croiroit, qu'après ce jugement , il àe L ^" a ^t 
appartenoit au concile seul de procéder à AeMn 
l'élection de celui qui pouvoit occuper 
canoniquement le saint siège ; car enfin les 
droits des cardinaux , quels qu'ils soient , 
dévoient disparoître devant une église. Ce- 
pendant les cardinaux entrés au conclave 
au nombre de vingt-quatre, élurent Pierre* 
Philarge, frère mineur, qui prit le nom 
d'Alexandre Y. 
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k* on tut trou Alexandre fut reconnu dans presque toute 
lachrélienté; cependant Benoît étoit encore 
pape eh Arragon , en Castille,en Ecosse ; et 
Grégoire dans le royaume de Naples, dans 
une parue de l'Italie ; et en Allemagne 
l'empereur Robert continua d'être pour 
lui. Il y eut donc trois papes ; et ceux qui 
pensoient comme le duc d'Orléans, dé- 
voient être contens. 
Aiexamîir v* ou à -^a plupart néanmoins des princes et des 
gu «iccede j e «u p r ^i a { s allemands reconnurent Alexandre, 
parce qu'il leur accorda toutes sortes de 
grâces et toutes sortes de dispenses contre 
toutes règles. Ils formoient même une 
conspiration pour ôter l'empire à Robert, 
palrce que ce prince s'ob^tinoit à recon- 
noître encore Grégoire XII; mais Robert 
mourut en 1410, et Alexandre V étoit 
mort quelques jours auparavant. Ce pon- 
tife septuagénaire avoit augmenté les dé- 
sordres, en disposant de tout sans. discer- 
nement. Les cardinaux du concile de Pise 
élurent Balthasar Gossa, qui se fit nom- 
mer Jean XXIII. 
ce cpie jean Balthasar, dans sa première jeunesse. 

XKIfl uvt.it été . . 

•^•tayaut. quoiqu'il fût déjà clerc, avoit fait le métier 



forcé à U p*ix. 
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de corsaire pendant les guerres de N"$ples. 
S étant ensuite attaché à Grégoire IX* il 
veuditdes bénéfices, des expectatives, des 
indulgences , et s'enribhit. Enfin le pape, 
son protecteur, lui donna la légation de 
Bologne , parce que c'étoit une ville à 
conquérir. Il la conquit en effet, la gou- 
verna en conquérant , s'en attribua tous 
les revenus, et chargea le peuple d'impôts, 
qu'il exigeoit avec la dernière rigueur. 

Sous le pontificat d'Alexandre, il avoit J"ÙZÎ™Z 
contribué à chasser de Rome les troupes 
de Ladislas', qui s'étoit rendu maître de 
cette ville. Devenu pape, sans renoncer 
à sa première profession, il se joignit à 
Louis IÏ d' An joy , marcha coptre Ladislas , 
le défît el revint triomphant à Rome. 
Mais Louis , abandonné de ses troupes 
qu'il ne pouvoit payer, ayant été contraint 
de s'en retourner en Provence , Ladislas 
vint jusqu'aux portes de Rome; et Jean 
fut dans la nécessité de faire la paix, Gré- 
goire, qui lui fut sacrifié, se retira dans 
le château de Ritnini, sous la protection de 
Charles Malatesta. Il n'étoit presque plus 
reconnu que là , et cependant il publia 

20 
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encore des bulles, avec toutes les préten- 
tions d'un chef de l'église. 
Fo^°au u rlr^ L'humiliation de cet antipape fut tout 
nui Ac r l'avantage que Jean retira de son traité de 

paix ; car bientôt obligé d'abandonner Rome 
à Ladîslas, il s'enfuit en Lombardie. 
rt r "<5£ n i0 X Sigismond, roi de Hongrie , prince ac- 
tif , ferme , courageux , et bien différent 
de son frère Venceslas , étoit alors empe- 
reur. Jean rechercha son alliance contre 
le roi de Naples , qui étoit leur ennemi 
commun; et il convint avec lui de convo- 
quer, pour la réforme de l'église, un con- 
cile général , se faisant un mérite d'en- 
trer dans les vues des pères de Pise , qui 
1 avoient ordoijné qu'il en serait tenu un 
dans trois ans , et comptant que la pro- 
tection, de l'empereur devoit l'assurer sur 
le saint siège. 

Le pape eût bien voulu que le concile 
se fût tenu dans quelque ville d'Italie, 
parce qu'il aurait pu s'en rendre maître. 
Par une raison semblable , Sigismond vou- 
loit qu'il se tînt en Allemagne. Gela étoit 
même à souhaiter pour la paix , que ce 
prince désirait sincèrement , et à laquelle 



Si^îsmonl chcî- 
•ît ' .:i*nuuep.Mir 
le lieu du cbiicile. 
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il pouvoit seul travailler avec succès. Il 
choisit Constance, au grand mécontente- 
ment du pape, qui craignant de se rendre 
suspect, n'osa pas montrer toute sa répu- 
1 gnance. 

Le concile étoit convoqué pour le pre- , J«»n * e ^«i • 

' ■* * * (l'avoir coii'i-n'i à 

mier novembre 1414, lorsque Ladislas ^ e » uidu " ^ tt - 
mourut. Jean alors eût voulu ne s'être 
pas tant avancé , parce qu'il n'avoit plus 
le même besoin de l'empereur. ïl se trou- 
voit même dans des circonstances favora- 
bles, pour se rétablir dans Rome et pour 
renouveler toutes les prétentions du saint 
siège sur ]p rojaume de Naples. Le con- 
cile devenoit donc aussi inutile à Jean, # 
qu'il pouvoit être utile à l'église. Mais il J 
n'étoit plus 'temps de reculer , et il fallut 
partir. 

Le concile de Constance s'ouvrit le 5 no- j£;rd!S£ r 2 
vembre 1414 , et ne fut terminé que le """"^h. 
il avril 141 8. Jean eut bientôt lieu de 
connoître qu'il s'étoit donné des juges. Il 
couroit des bruits sur son élection , qu'on 
soupçonnoit de n'avoir pas été faite avec 
une entière liberté ; et on répandoit un 
mémoire , dans lequel il étoit accusé de 
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toute sorte de crimes. Les pères suppri- 
mèrent ces accusations, pour ne pas dé- 
shonorer le saint siège : mais ils jugèrent 
que Jean devoit , ainsi que Grégoire et 
-Benoît, renoncer au pontificat. Contraint 
de se soumettre , il donna sa cession et 
s'enfuit. On le somma inutilement de 
revenir. 

nuàéfom. Sigismond fit mettre au ban de l'em- 
pire Frédéric , duc d'Autriche , qui avoit 
favorisé l'évasion du^pâpe , et fit marcher 
quarante mille honrcqes pour se saisir des 
états de ce prince. Frédéric dès-lors ne 
songea qu'à se réconcilier avec l'empereur , 
• et Jean se vit bientôt arrêté prisonnierl 
dans Ratolfzell', ville de Suabe, à deux 
lieues de Constance. Il fût ensuite déposé 
comme schismatique , simoniaque, scan-' 
daleux et dissipateur des biens de l'église. 

zip«ii«nci«uar. Grégoire envoya sa démission. Quanta! 
Benoît, il persista dans son opiniâtreté, 
quoique abandonné des princes et des 
peuples de son obédience; il ne fut plus 
pape qu'à Péniscole, ville du royaume de 
Valence. On le condamna, et on élut Odon j 
Colonne, qui prit le nom de Martin V. 
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Cependant le schisme ne finit pas en- rin do «lum. 
core. Car Alphonse cl'Arragon, mécontent 
de Martin, revint à Benoît, qui eut un 
successeur nommé Clément VII. .Mais 
Alphonse s'étant réconcilié avec le pape , 
Clément, dans la nécessité de céder, se 
désista de tous ses droits prétendus. Jean m»* 
étoit mort depuis quelques années. 



Le guerre co» 



L'Angleterre et la France avoient peu tiini.. ! i"«..tre i* 

° r Fraii' i- et l'Asie- 

contribué à rendre la paix à l'église. Ces terre 
deux royaumes déchirés par des guerres in- 
testines. , s'armoient encore l'un contre 
l'autre pour leur* ruine réciproque. 

.Nous avons vu qu a la fan du qijator- £J£ cu Au * l#i 
zième siècle , Henri IV a voit usurpé la 
couronne sur Richard II : Il n'en jouit 
pas tranquillement. Toujours en Ranger 
d'être précipité du trône , à peine avoit- 
il dissipé une conspiration, qu'il s'en for- 
moit une nouvelle. Pendant qu'il fait la^ 
guerre au roi d'Ecosse , pour le forcer à 
lui rendre hommage, les Gallois se sou- 
lèvent ; et bientôt les Français profitant 
de ces circonstances, lui enlèvent des pla- 
ces dans la Guienne-, et font des courses 
jusques sur les côtes d'Angleterre. Henri 
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cependant n'obtenoit que difficilement des 
subsides; trouvant d'autant plus d'oppo 
sitions dans les parlemens , qu'il vouloit 
se rendre absolu , et qu'il aliénoit les es- 
prits par sa cruauté. C'est ainsi qu'il régna 
Jusqu'en 141 3, qu'il laissa la couronne à 
Henri V, son fils» 
*?ïE3v!" wb Henri V s'éleva tout-à-coup à une puis- 
sance à laquelle son père n'avoit pu par- 
venir : aussi tint-il une conduite bien dif- 
férente. Il écarta de lui tous ceux qui 
jusqu'alors n'avoient été que les compa- 
gnons de ses plaisirs : il se fit un devoir 
d'attirer à sa cour des personnes dont les 
lumières et les vertus étoient reconnues : 
il en forma son conseil : il donna les char- 
ges au mérite : enfin il tint un parlement , 
"non pour faire recevoir ses ordres comme 
des lois ; mais pour travailler de concert 
avec la nation, à la réforme des abus. 
Telles furent ses démarches , dès" la pre- 
mière année de son régne. Il n'y eut qu'une 
seule conspiration contre lui , et bien- 
tôt on se soumit à un prince qui vouloit 
régner pour faire le bonheur de son peu- 
ple. Henri eût été plus grand , s'il se fût 



MODERNE. 3ll 

borné à cet objet : mais son ambition , qui 
sera funeste à. la France, devoit l'être en- 
core à l'Angleterre, 

Il faudroit entrer dans bien des détails L» a r*u g ir mM t 

gi • i • i . • i i . des roi ; de France 

pcmr taire voir quels étaient alors les mal- em^rhch i< g «- 

* * verntraenl froil&l 

heursdela France. Considérons-les dans les de • éteiildre 
causes; ce sera la voie la plus courte 9 et la 
plus instructive. 

Pendant que les rois détruisoientd'un côté 
le gouvernement des fiefs, ils le rétablis- 
soient de l'autre, en donnant à leurs cadets 
de grands domaines avec tous les droits féo- 
daux. Ils auroient acquisde bonne heure une 
grande puissance , et ils auroient prévenu 
bien des troubles, si, conservant touies les 
terres qu'ils r^unissoient à la couronne, ils 
navoient donné pour apanage aux princes 
du sang que des honneurs et des revenus. 
Assez aveugles pour tenir une>conduite diffé- 
rente , ils démembrèrent continuellement 
leurs domaines , pour créer de nouveaux 
vassaux et de nouveaux ennemis. Par un 
amour mal entendu, ils sembloient vouloir 
que tous leurs fils fussent des seigneurs puis- 
sans : ils ne pjrévojoient pas que l' ambition 
lesarmeroitles uns contre les autres; ni que 
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la puissance de tant de princes feroit le 
majheur des peuples, et tendroit à. la ruine 
de la famille royale. On vit les efïets de 
cette conduite sous Charles VI : alors le 
royaume fut un théâtre de guerres, de 
crimes, de calamités; et les princes du 
sang, sacrifiant à la discorde, jusqu'à leurs 
propres intérêts, mirent eux-mêmes la, cou-, 
ronne de France sur une tête étrangère. 

«.f «umuÂTÎ Jean > duc <* e Bern > Philippe le Hardi , 
..France. ^ uc ^ Bourgogpe , oncles du roi , et Louis , 

duc d'Orléans , son frère , s'arrachoient J 
tour-à-tour la régence. Le roi étoit à 
plaindre; les peuples étoient malheureux; 
et les régens, toujours enveloppés dans les 
pièges qu'ils se tendoient rituellement , 
n'étoieiut que des chefs de factieux , armés 
pour leur ruine réciproque. La France se 
divisoitc il se formoit des partis de toutes 
parts : les factions déchiroient sur-tout la 
capitale; elles y dominoient tour-à-tour , 
et elles comman^oient sous le nom d'un 
souverain qu'elles s'enlevoient l'une à 
l'autre. Vous pouvez juger des maux 
qu'elles causoient, si vous considérez que 
leurs chefs étoient des princes qui avoient 
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des états et des armées. Philippe le Hardi 
sur-tout étoit puissant; car il réunissent à 
la Bourgogne les comtés de Flandre, d'Ar- 
tois, de Rhétel, de Nevers, etc., qu'il te-, 
noit de Marguerite, sa femme, fille uni- 
que du comte de Flandre. 

Ce n'étoit pas là les seuls ennemis que ^«y cuutuim». 
la France nourrissoit dans son sein. Isa- 
belle de Bavière, femme de Charles VI, 
avare r ambitieuse, vindicative, dénaturée, 
fut encore un plus grand fléau- Elle se 
mêla du gouvernement; elle entra dans 
toutes les intrigues , et sacrifia le dauphin , 
son fils, à son ressentiment : Telles furent 
les causes des malheurs de la France. La 
démence de Charles VI, qui en fut l'ins- 
trument, zt'auroit pas été aussi funeste, si 
les princes du sang eussent eu moins -de 
puissance ou plus de vertu; mais ils ne 
connoissoient que la force et les crimes. 

Philippe le Hardi mourut en 1404 
Jean, son fils, dit Sans Peur, également ;£■ 
ambitieux, mais plus enhardi au crime, 
étoit encore plus puissant; car il avoit de 
Marguerite de.Bavière, sa femme, le Hai- 
naut, la Hollande, la Zélande, etc. 



Jean Sans-Penr 

Paris, tt Lit a4,;u». 
ter if duc .i'Ot* 

lus. 
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Quoiqu'alors en France toute l'autorité 
fût entre les mains du duc d'Orléans , et 
de la reine Isabelle , ils étoient mal obéis: 
on crioit hautement contre leur adminis- 
tration ; et le mécontentement du peuple 
de Paris leur étoit si connu , qu'à l'ap- 
proche du duc de Bourgogne, ils se reti- 
rèrent à Melun. On négocia : Jean Sans- 
peur feignit de se réconcilier ; et bientôt 
après il fit assassiner le duc d'Orléans. 
Le docteur Jean Le roi , n'étant pas assez puissant pour 

Pc"t cutreprpu'l * L 

deju.ùfier ce «i. p Un j r j e coupable, lui donna des lettres 
d'abolition : le duc de Bourgogne , maître 
de Paris , osa non-seulement avouer ce 

i meurtre : il osa encore faire tenir une as- 

semblée , dans laquelle un docteur -, nom- 
mé Jean Petit, entreprit de le justifier. 
Dans ces temps malheureux on étoit si fort 
familiarisé avec les crimes, qu'on trou- 
voit toujours des raisons et des docteurs 
pour les excuser. Jean Petit soutint qu'il 
y a des cas où l'homicide est permis ; il 
, le prouva "par douze raisons , en l'honneur 
des douze apôtres ; et conclut que l'assas- 
sinat du duc d'Orléans avoit été une action 
juste et louable. 
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Quelque puissant que fût le parti du £££*£%£*£ 
duc de Bourgogne , Charles , fils aîné du 
duc d'Orléans , en avoit un considérable , 
qu'on nommoit la faction des Armagnacs , 
du nom du comte d'Armagnac , beau-père 
de Charles. La guerre civile s'alluma donc ; 
ellp dura plusieurs années : et le roi en- 
traîné tour-à-tour d'une faction dans une 
autre, marcha avec le duc de Bourgogne 
contre le duc d'Orléans, et ensuite avec le 
duc d'Orléans contre le duc de Bourgogne. 

Les Armagnacs, qui traînoient Charles 
VI après eux, eurent des avantages. Lie 
parti des Bourguignons s'affoiblissoit , et 
Jean Sans -peur hégocioit tout-à-la fois 
avec le roi d'Angleterre pour en avoir des 
secours , et avec le roi de France pour 
obtenir la paix. 

C'était les commencemens du règne de *™ LÎ v r " nîaTit 
Henri V. Ce prince qui réuriissoit les vœux p** 
de sa nation , pouvoit être assez puissant, 
poiir recouvrer , pendant les troubles dé la 
France , tout ce qu'on avoit enlevé aux 
Anglais depuis le traité de Brétignî. Il vè- 
noit même d'en demander la restitution 
par ses ambassadeurs ; et on n'ignoroit pas 



f'rofirr.-i tU<p. ou- 
île*, elles fout la 
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qu'il s'étoit mis en état de soutenir par 
les armes cette première démarche. Il étoit 
donc à désirer que les princes français sus- 
pendissent au moins leurs querelles. Heu- 
reusement ils connurent pour cette fois 
leurs vrais intérêts , et les Armagnacs per- 
mirent au roi d'accorder la paix au duc de 
Bourgogne. 
Henri v CM». La paix avoit été faite à propos : car la 

meiice la guene. l II 

même année , Henri descendit en Nor- 
mandie , assiégea et prit Harfleur. Mais 
son armée souffrit si fort par les maladies, 
que, ne se croyant pas en état de faire d'au- 
tres entreprises, il marchoità Calais pour 
prendre ses quartiers d'hiver , lorsque les 
Français lui offrirent la bataille dans la 
plaine d'Azincourt. 
™.™\ï$5Z Remarquez , Monseigneur , combien 
le même peuple est quelquefois différent 
de lui-même ; et cherchez-en la cause.- 
Avant Charles V, les Français ne parois- 
soient devant les Anglais , que pour être 
défaits. Tout changea, lorsque ce prince 
fut sur le trône : tout change encore, 
lorsqu'il n'y est plus , et il en e$t d'Azin- 
court, comme dePoilierset deCréci.Dans 
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cette bataille , les Français encore en plus 

grand nombre, furent encore vaincus et , 

la déroute fut égale.. 

Cependant il n'étoit pas aussi aisé de »»"# i,mt>m.. 
conquérir la France , que d'y remporter STH^S" 
des victoires. Henri pouvoit perdre ses pre- 
miers avantages , parce que l'Angleterre 
pouvoit se lasser dedonner continuellement 
des subsides: elle devoitau moins craindre / 
pour sa liberté, si son roi revenoit conqué- 
rant d'un grand royaume. Ainsi c'est en An- 
gleterpe que Henri trouvoit les plus grands* 
obstacles à la conquête de la France. Quoi- 
que son armée fût victorieuse, elle étoit rui- 
née ; et il fut obligé de repasser la mer. 

Les divisions des princes français étoient J^nnSu^SSi 
sa principale ressource. En effet , il acquit *"♦'* 
bientôt un allié puissant dans le duc de 
Bourgogne , qui le reconnut pour roi de 
France, et qui jura de contribuer de toutes 
ses forces à le mettre en possession de ce 
royaume. Ce t|uc, en effet, ne négligeant 
rien pour soulever les peuples , prit les ar- 
mes, sous prétexte de délivrer Charles VI de x 
la captivité où le tenoient ceux qui avoient 
le gouvernement. 
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Italie ,nn,t à Sur ces entrefaites , Isabelle , convaincue 

Jvaii Suu» Peur. . _ ^^ 

a une intriguegalante , est envoyée a Tours. 
Le duc de Bourgogne, qu'elle implore, la 
* délivre ; et aussitôt elle entreprend de 
faire valoir une vieille ordonnance, par 
laquelle le roi l'avoit déclarée régente : 
unie avec le duc de Bourgogne, elle devint 
ennemie ouverte de Charles , dauphin ; 
elle étoit d'ailleurs irritée contre ce prince, 
parce qu'il avoit enlevé pour les besoins 
de l'état , les trésors qu'elle avoit amassés , 
et pour se venger, elle juroit la perte de 
son propre fils. 
ml^uen T tv\ La France avoit alors bien des maîtres , et 

Jean San* Peur et m , -.. . ' T . 11 i 

iMjieiia. 'arrogent autant d ennemis. Le comte d Armagnac, 

en môme ternes ° 

fait connétables t sur-intendant des finances, 
étoit à Paris, d'où il gouvernbit sous le 
nom de Charles VI. Henri V, qui se dî- 
soit roi de France, conquéroitouravageoit 
la Normandie; et pendant que Jean Sans- 
Peur portait par lui-même ou par ses lieu- 
tenans la guerre dans plusieurs provinces, 
Isabelle, en qualité de régente, cassoit le 
chancelier, le connétable , le parlement de 
Paris, et créoit d'autres officiers et d'autres 
cours souveraines. 



toute autorité. 
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Cependant le duc de Bourgogne se rend Jeaneti»ab e iu 

1 « ° ° • août maîtres d« 



Paria. 



maître de Paris, Il -y fait son entrée avec N : 
la reine. Le comte d' Armagnac et tous 
ses partisans sont massacrés. Le dauphin 
qui s'échappe, fuit à Melun; et Charles VI 
est sous la puissance d'Isabelle qu'il avoit 
bannie, , 

Le dauphin, prenant la qualité de lieu- ^^JP^J 
tenant général , que son père lui avoit donné TemeT™" p ** 
Tannée précédente, établit sa résidence à 
Poitiers. Il y créa un parlement, et de-là 
il parcourait les provinces où il conservoit 
quelque autorité. Mais il y avoit presque, 
par-tout des partis contraires. 

La confusion , qui régnoit dans le «^"S. 
royaume , paroissoit le livrer au roi d'Angle- 
terre, lorsque le duc de Bourgogne ouvrant 
les yeux sur ses propres intérêts, se récon- 
cilia avec' le dauphin, et il fut la victime 
de sa confiance. Quelque tempo après, s'é- 
tant rendu à Montereau en Champagne , 
pour concerter les moyens de repousser 
les Anglais > il fut assassiné par les gens 
du dauphin et sous ses yeux. Ce meurtre 
est raconté si différemment, qu'on ne peut 
pas assurer que le dauphin en ait, été com- 



avec la dauphin, 
eit a«»a«wé. 
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plice, mais il seroit encore plus difficile 
de prouver qu'il ne l'a pas été. 
a lZT™ h J* H étoit coupable au moins, aux yeux de 
iw. ses ennemis. Les Bourguignons , maîtres 

dans plusieurs villes, dominoient sur-tout 
dans Paris. Les principaux officiers de la 
cour , du parlement et de la ville , qui j 
avoient montré leur dévouement pour le 
dernier duc de Bourgogne, dévoient crain- 
dre de voir l'autorité entre les mains d'un 
prince, contre lequel il s'étoient ouverte- 
ment déclarés. Ils conspirèrent donc la 
pertedu dauphin , et ils s'oifrirent à Philippe 
le Bon , duc de Bourgogne , qui ayoit la 
mort d'un père à venger. - 
r^beNc im ô « Tout cela eût produit une guerre civile ; 

• la couronne poi r x 

tîtJdïnenTv 1 . 8 et peut-être que Henri V n'eût fait des' 
conquêtes que pour s'épuiser, et pour for- 
cer enfin les Français à se réunir contre 
l'ennemi commun. Mais Isabelle ne par- 
donnoit pas à un fils qu'elle avoit ou- 
tragé, parce qu'elle ne croyoit pas que ce 
fils fût capable lui-même de lui pardonner. 
Cette marâtre se ligua tout-à-la fois avec 
Philippe et Henri ; et abusant d'un roi 
automate qu'elle faisoit; mouvoir , elle 
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enleva la couronne au dauphin , pour la 
mettre sur la tête du roi d'Angleterre. 
Charles VI donna à Henri sa fille Mar- 
guerite , le déclara son successeur et légi- 
time héritier, à l'exclusion du dauphin et 
de la famille royale, et le chargea en 
même tempsdu gouvernement duroyaume. 
Cet étrange traité fut signé à Troyes , et 
même approuvé par les états ; tant les dé- 
sordres précédens avoient confondu les 
droits et les idées. Isabelle quil'avoit dicté , 
eut la honte d'y survivre quinze ans, haïe 
des Français et méprisée des Anglais. ' 

Henri V et Charles VI moururent dans aES* *£**?« 
le cours de l'année 1422 , lorsqu'ils faisoient "" royaume ** 
la guerre au Dauphin. Les deux frères du «♦»«. 
roi d'Angleterre eurent la régence , le duc 
de Betfôrt à Paris , et le duc de Glocester 
à Londres. Leur neveu , Henri VI , enfant 
de neuf mois , fut proclamé* roi dans les 
deux royaumes : le dauphin , Charles VII, 
se fit couronner à Poitiers. Pendant les 
troubles du règne de Charles VI, le par- 
lement ,, que Philippe le Bel avoit ren- 
du sédentaire, devint perpétuel , parce qu'il 
5e tint de lui même* sans discontinuation. 

21 
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m -.. nf- n^-nr. La guerre se faisoit avec de3 avantages 
'^' X *««^: alternatifs , mai» bien plu» grands de la 
*"" 14*4. part des Anglais, lorsque la mésintelli- 
gence se mit entre le duc de Bourgogne 
et le duc de Betfort. Elle fut occasionnée 
par Jacqueline , comtesse de H&inant et 
de Hollande, qui , dégoûtée du duc de Bra- 
bantson mari, se fît enlever; et qui, ayant 
fait casser son mariage par l'antipape 
Benoit XIII, épousa le duc de Gloceater, 
frère du duc de Betfort et régent d'Angle- 
terre. La guerre que le duc de Glocester 
entreprit pour s'emparer du Hainaut, fut 
une diversion d'autant plus favorable à 
la France , que le duc de Bourgogne prit 
le parti du duc de Brabant, son cousin 
germain. D'ailleurs le duc de Betfort ne 
tira plus de secours de V Angleterre dont 
les ^forces étoient portées dans le Hainaut. 
Enfin la minorité de Henri VI faisoit déjà 
naître des dissentions , qui préparaient de 
grands désordres.» 
jniau *Are Cependant , Orléans assiégé , étoit snr 
îwvnTKLcîïï: le point de tomber au pouvoir des Anglais, 
et Charles n'auroit plus eu d'autre ressour- 
ce, que de se retirer au delà de la Loire; 



•+'»• 
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lorsque Jeanne d'Arc , connue sous le noiji 
de Pucelle d'Orléans, se dit envoyée de 
Dieu pour faire lever le siège de cette ville , 
et pour faire sacrer le roi à Rheims. Elle 
tint en effet parole, et le roi fut sacré le 
mois de juillet de la même année. 'Vou^ 
vous souvenez du dieu Neptune, du premier 
Africain , et de la biche blanche de Serto- 
rius. 
Cette héroïne, dont le courage méritoit ,*.*< Anglais^. 

*-* lent Jeanne H' Arc 

au moins d'être respecté , tomba quelque ™ ,tt ^™- 
temps après entre les mains des Anglais, 
qui, manquant tout-à-la fois au bon sens 
et au droit des gens, la firent brûler comme 
magicienne- Il est vrai que les Français 
n'étaient pas moins grossiers : car on avoit 
attribué la maladie de Charles VI à des 
sortilèges , et on avoit fait venir un magi- 
cien pour le guérin 

Les circonstances deviendront tous lesd^ng"cr" u irn! 
jours plus favorables pour le roi de France» àTwuJ viï. lU0 
Le duc de Bourgogne se réconciliera 
avec lui , et les Anglais perdront le duc 
de Betfort , seul capable de soutenir la 
guerre. Quelques années après % le duc de 
Glocester succombera sous la faction qui 
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lui est contraire,, et sera étranglé dans sa 
prison. Henri VI r d'une santé et d'un esprit 
foi blés ; abandonnera le gouvernement. On 
ne cessera de crier contre les ministres. Il 
s'élèvera une longue et sanglante guerre 
entre les maison^ de Lancastre et d'Yorck, 
qui viennent toutes deux d'Edouard III. 
Henri passera du trône dans la tour de 
Londres, et le duc d'Yorck sera couronné. 
Voilà les principales causes de la révolu- 
tion, qui rendra la couronne de France à 
son légitime maître : «c'est en Angleterre 
qu'il faut les chercher. Charles VII recon- 
querra son royaume , ou pour parler plus 
exactement , les Anglais le perdront , et 
ne conserveront que Calais. 
t 4 * s . Charles mourut en 146 1 , la même 

année que Henri fut détrôné. S'il a d'abord 
été malheureux , il fut ensuite heureux : 
c'est tout ce qu'on peut dire. En effet, il 
fut heureux au point, qu'étant plus à ses 
plaisirs qu'à ses devoirs , il eut pour mai- 
tresse une femme qui s'inléressoit à sa 
gloire. C'étoit Agnès Sorel ; elle a mérité 
des éloges, que votre précepteur ne peut 
ni ne veut lui refuser. Elle eut l'ambition 
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d'être aimée d'un roi , c'est une foiblesse: 
mais elle ambitionnent encoreplus queson 
amant fût digne du trône : elle le portoit 
au grand malgré lui-même , et lui repro- 
choit de préférer l'amour à la gloire. Ce- 
pendant si Agnès eût pensé comme Alix 
Perr/ers , que seroit devenu Charles ï 
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%.n abn* êtoient 
Atvuau» Mtdroit, 



CHAPITRE IL 

■ 

De ce que le concile de Constance 
a fait pour V extirpation des hé" 
résies et des abus de V église. 

:«t JLies guerres ne sont pas les seuls maux 
que dévoient produire les différends entrele 
sacerdoce et Pempire : il devoit encore en 
naître des hérésies. Les papes jouissoient 
presque sans contestation des droits qu'ils 
s'étaient faits. L'usage était un titre suffisant 
pour eux. Dans des temps où l'ignorance ne 
permettait pas de remonter aux premiers 
siècles de l'église, on jugeoit du droit par 
les abus mêmes, dont on voyoit des exem- 
ples ; et communément on avoit pour toute 
règle : Cela s'est fait, donc cela se peut 
faire encore. 
En ne gardant Les papes auroient du user avec ménage- 
™™iïvÏÏ*r$Z men t de leur puissance ; puisque les loncle- 
u*!*Jmfii£* mens en étaient si peu solides. Ils dévoient 
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craindre de forcer enfin les hommes à cher- 
cher des lumières. Comment ont-ils pu pen- 
ser qu'ils pourroient toujours aller impuné- 
ment d'usurpation en usurpation ? Eloit-ii 
difficile de prévoir que Favarice au moins 
leur opposerait des obstacles ? Cependant 
vous avez vu quelles ont été les entreprises de 
Boniface VIII contre Philippe le Bel, et de 
Jean XXII contre Louis de Bavière. Il fal- 
lut résister alors: il fallut par conséquent 
s'instruire; et on tenta de marquer des li- 
mites entre les deux puissances. 

Les papes ne se contentèrent pas d'avoir 
forcé les princes à défendre des droits qui 
avoient été si souvent abandonnés au saint 
siège : ils aliénèrent encore le clergé , 
parce que, depuis Clément V, les exac- 
tions devinrent toujours plus onéreuses ; çt 
ils scandalisèrent , par un trafic honteux . 
des choses les plus saintes, ceux à qui il 
restoit quelques idées saines. Il devoit donc 
arriver un temps, où le pape seroit seul 
contre fous. 

Mais on n'étoit pas assez éclairé pour , rm^wmhatf^ 

1 * les abm, on at'a* 

méditer des questions aussi difficiles, en- ^"Z^X 
veloppées des ténèbre» de tant de siècles, etm ' m,c r&mc ' 
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et obscurcies encore par des passions d'au- 
tant plus aveugles , qu'elles étoient mues 
par un plus grand intérêt. On passa donc 
d'une extrémité à l'autre: pour combattre 
la puissance usurpée des papes , on con- 
testa l'autorité qui leur appartient légiti- 
mement; et tombant d'erreur en erreur, 
on attaqua le dogme, parce que les papes 
le défendoient. 
.nfn"w"; Marsile de Padoue et Jean de Gand, 
*" ' écrivant' pour défendre les droits de Louis 
de Bavière, nièrent la primauté du pape, 
soutinrent que tous les évêques sont égaux, 
ont la même autorité, et avancèrent qu'il 
appartient à l'empereur de corriger , de 
destituer les papes , et de gouverner l'é- 
glise pendant la vacance du saint siège, 
Jean XXII condamna cette doctrine , 
qui détruit la hiérarchie ecclésiastique , 
et qui transporte à l'empereur les préro- 
gatives du sacerdoce. Mais il condamna 
enpore cette proposition : ni le pape , ni 
l'église ne peut punir de peines coactives, 
si V empereur ne lui en donne la permis- 
sion. Cependant il est certain que les 
peiaçs coactives n'appartiennent qu'à la 
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puissance temporelle, et que Jésus-Christ 
ne les a pas données à l'église. 

Plus on/ contestoit les prétentions des n o^tT"cot»T- 
papes, plus ils faisoient d'efforts pour les jSî» iSS*^ 

1 ■ * 1 tétions ou porr 

établir; et à cet effet ils donnoient conti- -*^ u - nw 
nuellement de nouvelles constitutions. 
Clément V, par exemple, avoit publié un 
gros recueil de celles qu'il -avoit faites : 
cependant au moment de sa mort ,' il 
ordonna, de les supprimer , parce qu'il 
les jugea trop contraires à la simplicité 
apostolique. Mais ce fut une raison pour 
son successeur , Jean XXII , de les 
conserver , car elles Tautorisoient dans 
toutes ses exactions. Il ordonna donc par 
une bulle de les enseigner dans toutes les 
écoles. Il en fit lui-même qu'il disoit uti- 
les et salutaires, a cagionjVelV Milita 
grande , che recavano alla sua corte 9 dit 
Giannone; et parce qu'il les ajoutoit sans 
ordre aux Clémentines, on les nomma 
Extravagantes. Ces sortes de décrétales 
se multiplièrent encore dans la suite : elles 
portaient sur les principes de Gratien, et 
tendoient à consacrer des abus. 
Toutes ces démarches des papes étoient ,*£**"'&*, 



33o HISTOIRE 

tH^iH^Z kien imprudentes , dans un temps où les i 
pc^uimoM. souverains portaient impatiemment le des- 
potisme de la cour de Rome, où les peuples 
se soulevoient contre les richesses et le luxe 
du clergé , où le clergé lui-même étoit las 
de se voir continuellement dépouiller par 
les papes; et où des hommes commençoient 
1 à raisonner sur les droits du saint siège. 
Elles dévoient naturellement inviter à 
combattre des abus , qui croissoient tous 
les jours , et exposer par conséquent , à 
porter une raaih téméraire jusques sur 
l'autel. . 
JJr^ïiSîr^ C'est en Angleterre- sur- tout, que la 
domination des papes étoit devenue odieuse. 
L'autorité royale n'y étoit pas à l'abri de 
leurs entreprises. Le peuple murmuroit 
contre le denier de Saint-Pierre, et les au- 
tres impositions de la cour de Rome. Les 
parlemens se souvenoient que les papes 
avoit délié les rois du serment d'observer 
"les chartes : ils les regarcloient comme les 
appuis du despotisme. Enfin les grands 
qui s'étoieht emparés des biens des églises, 
auraient désiré de ne plus craindre les 
censures ecclésiastiques : on étoit donc sûr 
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de se faire un grand parti, si on s'ilevoit 
contre les prétentions du pape et du clergé. 
Il faudroit s'étonner, si, dans de pareilles 
circonstances , elles n'avoient pas été atta- 
quées , et il serait encore plus étonnant , 
qu'on se fût contenu dans de justes bornes. 

C'est sur la fin du règne d'Edouard III , J*^*^ 
et quelque temps avant le schisme , que 
Jean Wiçlef, docteur d'Oxford, combattit 
la jurisdiction des évêques , et l'autorité 
que les papes s'arrogoient sur le temporel. 
Il renchérit sur Marsile de Padoue, sur 
Jean de Gand, et sur tous ceux qui avoient 
écrit contre la puissance ecclésiastique. 

Considérant les richesses des ecclésias- 
tiques , et les voies par lesquelles ils les 
avoient acqijises, il soutint qu'il est contre 
l'écriture qu'ils aient des biens temporels; 
que le prince peut les leur enlever pour ^ 

des causes légitimes; qu'il doit les employer 
aux besoins de l'état, plutôt que de mettre 
des impôts sur le peuple; et qu'il faut ra- 
mener le clergé à sa première pauvreté. 

Considérant de même les abus qu'il 
remarquoit dans les ordres religieux : il dit 
qu'eu se faisant moine, on devient moins 



332 HISTOIRE 

capable d'observer les commandemens 
de Dieu ; qu'on cesse d'être chrétien , et 
que les saints ont péché , en instituant 
des ordres monastiques. Bientôt , ne sa- 
chant plus où s'arrêter, il attaqua les 
dogmes mêmes , et nia la présence réelle 
dans le sacrement de l'eucharistie. Cepen- 
< dantil étoit si fort soutenu par la noblesse 

et par le peuple, que les deux . premiers 
conciles qui se tinrent en Angleterre pour 
examiner sa doctrine, n'osèrent rien pro- 
noncer contre lui. Il ne fut condamné que 
dans un troisième , tenu en 1 382 et dans 
un quatrième en 1 396 , qui examina les ou- 
vrages* de cet hérésiarque, publiés après 
sa mort. L'un de ces conciles condamna 
vingt-quatre propositions, dix comme hé- 
rétiques , quatorze comme erronées , et 
l'autre en-condamna dix- huit. 
«nufmt d^ a !m™' Cependant les Wicléfîstes , nommés 
autrement Lollards , formèrent un parti con- 
sidérable, qui causa souvent des troubles. 
Leurs maximes contre les riohesses et la 
puissance des ecclésiastiques ne pouvoient 
manquer de plaire au peuple. Aussi de 
puis ce temps la chatnbre des communes 
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prbposa souvent au roi de se saisir des 
biens du clergé. 

Les écrits de Wiclef , ayant été portés J™ *»^j* 
en Bohême, eurent bientôt des partisans u* 



doctrine, utt^ou» 



droits de 



gIûe,ioi'a prétexte 

dans l'université de Prague , que 1 empe- t &£ ab '* tn lM 
reur Charles IV avoit fondée. Jean Hus 
fut le premier à se déclarer pour les opi- 
nions de cet hérésiarque sur le clergé. Le 
pape, les cardinaux et les évêques furent 
les objets de ses déclamations ; et Jean 
XXIII ayant publié en 141 2 une croi- 
sade contre Ladislas , Jean Hus saisit 
cette occasion pour écrire et prêcher con- 
tre les croisades et contre les indulgences. 
11 n'est pas douteux, qu'il n'y eût alors 
des abus, et qu'il n'en ait relevé plusieurs 
avec fondement : mais au lieu d'attaquer 
seulement les vices des ecclésiastiques , 
leurs usurpations et le mauvais u&ge qu'ils 
faisoient de leur puissance, il attaqua les 
droits mêmes de l'église. Ses excès mêmes 
lui firent plus de sectateurs , qu'une con^ 
duite plus modérée ne lui en auroit fait ; 
parce que depuis long- temps les esprits 
étoient indisposés contre le clergé. Il entraî- 
na dans son parti le peuple et la noblesse, 
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et il fut le chef (Tune secte qui produisît 
les plus grands désordres. 
l. «mené «!• Q[ié par le concile de Constance , qui 

Con»t*nc« le lai» t 7 1 

condamna les erreurs de Wiclef , il s'y 
rendit, après avoir obtenu dç l'empereur 
Sigismond un sauf-conduit, par lequel il 
avoit la permission d'y venir librement et 
de s'en retournei 4 . Cependant quelques 
jours après son arrivée, il fut mis en pri- 
son; et n'ayant pas voulu se soumettre au 
jugement du concile, il fut condamné au 
feu, et exécuté avec une mitre de papier, 
sur laquelle on avoit peint des démons. 
.«.m T te .tm. Alors son disciple, Jérôme de Prague, 

me <le Prague, . ' . •' . 

c ae« n J dX une 9 U1 eto 1 * aussi en prison, abjura ses er- 
reurs : mais bientôt se reprochant sa sou- 
mission comme une lâcheté, il se rétracta, 
et alla au suplice avec la même fermeté 
que Jean*Hus. Cependant la noblesse de 
Bohême et de Moravie prit les armes , 
pour venger la mort de ces deux hommes. 
Les églises furent pillées et détruites : on 
commit toutes sortes de violences r et 
cette guerre civile troubla l'Allemagne 
pendant plusieurs années. 

<îr2^u7^ÏÏ Les a ^ us ^ e f église étoient le grand 
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objet du concile, et c'était aussi le plus J^SS" ?» Sïâ 
difficile, puisqu'il s'agissoit de la réformer m *" 
dans le fchef et dans les membres. L'empe- 
reur, les Allemands et les Anglais voulaient 
commencer par faire à ce sujet les régle- 
mens* nécessaires , avant de procéder à 
l'élection d'un pape , parce qu'iJs appré- 
hendoient de trouver dans un pape élu 
des obstacles à la réforme des cardinaux 
et de la cour de Rome. Par la même rai- 
son , mais sous prétexte que c'est au chef 
de l'église à }a réformer , les cardinaux 
vouloient commencer par élire un pape» 
Ce prétexte néanmoins paroît bien frivole. 
Etoit-il raisonnable de s'en reposer sur le. 
pape, puisqu'il s'agissoit de le réformer 
lui-même ? D'ailleurs , si le pape étbit 
obligé d'obéir aux décrets du concile sur la 
réforme, il est évident que c'étoit au con- 
cile à réformer l'église et non pas au pape. 
Or les pères avoient déclaré, que le con- 
cile , étant général , tenoit immédiatement 
de Jésus-Christ une puissance à laquelle 
le pape même étoit obligé d'obéir dan* 
ce qui concerne la foi, l'extirpation du 
schisme, et la réforme de l'église dans soi? 
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chef, et dans ses membres. Après cette dé- 
claration , comment pouvoit-on écouter les 
cardinaux, qui attribuoient au pape seul le 
droit de réformer l'église , et qui n'igno- 
roient pas combien il étoit intéressé à 
ne pas user d'un pareil droit. Leur avis 
néanmoins prévalut : c'est que les esprits 
commençoient à se calmer* Un cri général 
avoit d'abord demandé qu'on réformât 
l'église, et le clergé parut lui-même le dé- 
sirer, parce qu'il ne connoïssoit pas d'autre 
moyen pour se soustraire aux exactions 
de la cour de Rome, mais il craignoit 
moins les exactions, depuis qu'il avoit hu- 
milié le saint siège , et plusieurs de ses 
membres craignoient sans doute la réforme. 
BfVà'rlZ'J^pll Cependant pour paroître au moins pcé- 
. pap *" venir les inconvéniens qu'on prévoyoit, le 

concile statua et ordonna, qu'avant sa dis- 
solution, le pape futur , de concert avec 
les pères, ou avec des députés de chaque 
nation , nommés à cet effet , réformeroit 
l'église dans son chef, dans ses membres 
ainsi que dans la cour de Rome. Il arrêta 
même les articles qui dévoient être l'objet 
de la réforme. Tels étoient les réserves du 
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sïége apostolique , les annates , les colla- 
tions des bénéfices , les grâces expectatives , 
les appellations en cour de Rome , les si- 
monies, les indulgences, les décimes, etc. 
Il y avoit dix-huit articles. 

Les annartes sur-tout furent débattues fo rtTu«^.' oafc 
avec chaleur. D'un doté , toutes les na- 
tions s'accordèrent à les proscrire, et de v 
l'autre, les cardinaux, qui les défendoient 
en appelèrent au pape futur. C'est prin- 
cipalement en France, que les papes étoient 
en possession de la première année du re- 
venu des bénéfices. Ils s'étoient arrogé 
ce droit presque sans obstacle, sous des 
rois qui sembloient partager avec eux les 
dépouilles du clergé; et ils n'avoient pas 
trouvé la même facilité en Allemagne , 
en Angleterre , ni même en Espagne. 
Ainsi les Français , qui sentoient plus 
que les autres le poids de cet impôt, 
traitèrent aussi cette question avec plus 
de vivacité. Ils soutinrent que les an- 
nates ne. sont pas dues; ils protestèrent 
contre l'appel des cardinaux au pape 
futur; et ils déclarèrent qu'ils poursui- 
vaient la suppression de cet abus, dans 

^ 22 
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le concile, et par-tout ailleurs où besoin 
seroit. 
t^S^w™. ^es pères de Constance , regardant les 

*o»ur la convoefc* •■ # # •» 1 

ttur. «<r. eoaciie. conciles généraux comme le moyen le 
plus propre à corriger les abus, et à pré- 
venir ou éteindre les schismes et les hé- 
résies, ordonnèrent qu'il s'en tiendroitun 
dans cinq ans ; un autre dans sept , à comp- 
ter de la fin du dernier; et qu'ensuite il 
s'en tiendrait toujours à l'avenir de dix en 
dix ans, dans les lieux que le pape indique- 
rait à la fin de chaque concile,' du consente- 
ment et avec l'approbation du concile même. 
Ils ordonnèrent ensuite que, pour celte fois 
seulement , on choisiroit dans chacune 
des cinq nations , six prélats , ou autres 
ecclésiastiques distingués , pour procéder 
avec les cardinaux à l'élection d'un souve- 
rain pontife. Par ce dernier décret qui fut 
observé , le concile paroît avoir reconnu, 
comme un droit, la possession où étoient 
les cardinaux d'élire le pape. 
M.rtîn vdoone Malgré les précautions qu'avoient prises 

|>«ji de loiuA à ia O 1 1 . i 

*tfuu4i* j eg p£ res ^ po ur forcer lepape à travailler 

à la réforme de l'église , Martin V ne 
réforma ni les cardinaux , ni la cour de 
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Rome, où étoit la principale source. des 
abus. De dix-huit articles proposes par le 
concile , il fc'y en eut que six sur lesquels 
il fit quelques règlement. Il se garda bien 
sur- tout de rien décider sur les annates. 
Il ne vouloit pas les supprimer, et il eût 
trouvé trop d'oppositions , s'il eût porté 
un décret pour les établir. Cependant il 
déclara qu'il avoit satisfait à tous les ar- 
ticles ordonnés pour la réforme , et en con- 
séquence il mit fin au concile. 

Jean Gharlier Gerson • député de Pu- „ Je3u c V r ' ,rr 

1 I Gers u repr^mte 

niversité de Paris et ambassadeur de i^VS" 4 îJ 
France au concile, représenta qu'il y avoit 
encore plusieurs articles à décider. Egale- 
ment célèbre par sa doctrine et par le 
zèle avec lequel il avoit travaillé à l'ex- 
tinction du schisme , il jouissoit d'une 
grande considération dans le concile , et 
il prononça plusieurs discours sur les ré-, 
formes à faire. Personne n'avoit encore 
mieux connu Iôs bornes et les abus de la 
puissance ecclésiastique. 

Il s'étoit sur-îout éleya contre la doc- r P nc p.* ut p m 

^ _ Mire coiUlamiiec 

trine de Jean Petit, et il en avoit extrait del^cût^™ 

m . in r ladoctnuede Jeu» 

neuf propositions, que. la faculté de Paris 1>cl,t 
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àvoit censurées. Le concile auquel il de- 
• mandoit un jugement, s'étoit contenté de 
condamner la proposition générale, quon 
peut licitement tuer un tyran , et quon 
le doit même. Encore avoit-il évité de 
nommer l'auteur de cette doctrine , croyant 
devoir ménager le duc de Bourgogne qui 
protégeoit Jean Petit, Envain Gerson sol- 
licita une décision sur chacune des neuf 
propositions : envain il appuya sur toutes 
les raisons qui dévoient au moins porter 
à les examiner : le pape n'eut point d'é- 
gard à ses représentations. 
T,e.p»ion.ï,ne Ce fut encore inutilement que les Polo- 

cfcut pa« pluiécnu- . 

■*• et J Urtm d,i : nais insistèrent pour obtenir la condam- 
pl?e lH p concae. u nation d'un livre , dont la doctrine ten- 
doit à causer des troubles en Pologne. 
Voyant qu'ils n'étoient point écoutés, ils 
en appelèrent au futur concile ; mais ils 
fournirent seulement à Martin une occa- 
sion de déclarer par un décret qu'on ne 
peut en aucun cas appeler du jugement 
du pape ; prétention tout-à-fait opposée à 
ce qui avoit été décidé dans le concile de 
Constance même. Gerson en fit voir la 
> fausseté , et prouva que l'infaillibilité 
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n'appartient qu'à l'église universelle, ou au 
concile qui la représente. Cet homme cé- 
lèbre, persécuté par le duc de Bourgogne, 
ne put revenir à Paris et fut contraint de 
se retirer en Allemagne. 

Après avoir examiné dans le concile de B . *>•>••• b*e » 
Constance tous les abus, les meilleyrs es- * L! \!,!;,î;^ J 
prits «indiquèrent tous les remèdes qu'il 
convenoit d'y apporter, et on en appliqua 
fort peu. Il restoit donc encore bien des 
choses à corriger. Il sembloit qu'en vou- 
lant travailler à la réforme de l'église , 
on n'avoit fait que perpétuer la mémoire 
des vices dont on se plaignoit. On sera 
encore long-temps à faire de vains eflbrts, * 
parce que les papes, bien loin de s'occuper 
sincèrement de la réforme, chercheront 
tous le» moyens d'éluder les décrets du 
concile de Constance. Mais au moins on 
aura plus de lumières pour leur résister ; 
et c'est déjà un grand point d'avoir établi 
que quelles que soient les prétentions de 
la cour de Rome, le pape a un supérieur 
et un juge. 
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CHAPITRE III. 

De Naples, de V église et de l'Alle- 
magne , depuis le concile de Cons- 
tance jus ques vers le milieu du 
quinzième siècle. 

HunïerrEîïi.! Jl endant long-temps il n'y eut dans le 

bImi.i du gouvcr- 

ûtaieat Modal, royaume de Naples que peu de barons, en- 
core moins de comtes, point de marquis ; et 
le titre de duc ne sedonnoit guère qu'aux 
princes du sang. Mais depuis la mort de| 
Jeanne I , les troubles fournirent aux sei- 
gneurs, qui avoient des troupes à>eux, l'oc- 
casion d'usurper dans leurs domaines les 
droits et les titres qu'ils jugeoient à propos. 
Il leur fut d'autant plus aisé de se main- 
tenir dans leurs usurpations , que le pré- 
tendant au trône mettoit le souverain dans 
la nécessité de les ménager. 

«Jïï!ir. M accioit Bien loin de remédier à cet abus , Ladislas 
l'accrut encore. Polir avoir de l'argent, il 
démembra ses domaines, et vendit à très-bon 
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marché des baronies , des comtés , des mar- 
quisats et des duchés; se procurant par ce 
moyens des ressources momentanées, et se 
ruinant. D'ailleurs la multiplication des vas- 
saux faisoit prendre de profondes racines 
au gouvernement féodal. C'étoit donc une 
source de nouveaux désordres. Oh ! certaine- 
ment il y en avoit déjà assez. 

Les guerres, qui duraient depuis si long- ce-enjam a 

O » J l O veut taire lie* 1 ou* 

temps, avoient ruiné l'agriculture , le com- qu ' tC5, 
mei ce, lous les arts ; et les Napolitains ne sa- 
voient plus que manier les armes .ils étoient 
tels cependant que les vouloir Ladislas , qui, 
ambitieux de conquérir l'Italie, eût désiré 
de n'avoir que des soldats pour sujets. Vous 
jugez donc que ce prince aura donné tous ses 
soins à la disciplina militaire, et qu'il aura 
négligé toutes les autres parlies du gouver- 
nement. Ce fut en effet sa conduite, il fit 
à la vérité des conquêtes : mais il auroit 
dû prévoir que ses forces, qui pouvoient suf- 
fire pour conquérir , étoient trop foibles 
pour conserver. Il auroit dû comprendre 
au moins que le gouvernement féodal qu'il ^ 
afïërmissoit, était un obstacle, à son ambi- 
. tion ; et qu'un conquérant, qui n'a, d'autres > 



rit* du gtaucU il<*« 
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troupes que celles de ses vassaux, peut être 
arrêté au milfeu de ses succès. 

*. mor» «t «ni. A sa mort les troupes , auxquelles il avoit 
donné tous ses soins, mirent la plus grande 
confusion dans le royaume. N'étant plus 
payées elles se dissipèrent, et se donnèrent 
aux vassaux, qui eurent de quoi les sou- 
doyer, ou à des princes étrangers. Sascçur, 
Jeanne II, qui lui succéda, se vit reineavec 
peu de revenu, avec peu de soldats, et avec 
encore moins dçconduite; De toutes les con- 
quêtes de son frère, elle ne put conserver 
qu'Ostie et le château S. Ange de Rome. 

t« «mm» de H semble que l'amour doive presque tou- 
rnent ji jours être funeste aux têtes couronnées. Car 
si les femmes sont à redouter pour les princes, 
les hommes ne le sont pas moins pour les 
princesses : Jeanne entre autres en est un 
exemple. 

Amoureuse depuis long-temps de Pan- 
dolfe Alapo, son maître-d'hôtel, elle le fit 
son chambellan dès qu'elle fut sur le trône. 
Pandolfe, à qui ce titre donnoit le soin des fi- 
nances, fut bientôt le maître de tout, sous une 
reine qui ne mettoit point de bornes à sa 
confiance, parce qu'elle n'en savoit pas 
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mettre à ses passions. Les hommes sages 
blâmoient la conduite indécente de cette 
princesse : les seigneurs trop âgés pour se 
flater de lui plaire, paroissoient penser 
comme les sages : et les plus jeunes ne désa- 
prou voient que son choix. Ils aimoient les 
fêtes qu'elle donnoit souvent à sa cour., 
Ambitieux d'y briller et d'attirer ses re- 
gards , chacun d'eux se faisoit déjà le 
héros d'un roman , et bâtissoit sa fortune 
sur les foiblesses de la reine. Cependant 
lesintrigues, la jalousie et les inquiétudes 
empolsonnoient ces plaisirs scandaleux , 
et l'on prévoyoit que la ruine prochaine de 
cette cour corrompue préparoit de grandes 
calamités au royaume. Déjà Pandolfe , 
sous prétexte d'une trahison supposée, avoit 
fait renfermer Sforce qui lui donnoit de 
l'ombrage , parcequ'il plaisoit trop à la reine. 
Cettp seule démarche pouvoit exciteç une 
guerre civile : car Sforce, déjà puissant par 
lui-même, intéressoit à son sort tous ceux 
qui por t'oient envie à la faveur de son rival, 
et qui, aftectfant de tenir un langage de ci- 
toyen, disoient combien les talens de ce ca- 
pitaine étoient nécessaires à l'état. On se 
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plaignoit qu'on eût arrêté si légèrement un 
homme, qni devoit avoir pour juge la na- 
tion entière. En un mot, le murmure étoit 
général ; et la reine, intimidée des remon- 
trances qu'on lui fit fut contrainte de céder , 
et de commettre à la connoissance de cette 
affaire un jurisconsulte qu'on lui nomma. 
Pandolfe, devenu l'objet du déchaînement 
public, songe alors aux moyens d'assoupir 
cette affaire; et cherché même, un appui 
dans celui dont il avoit médité la perle. Il 
dissipe adroitement les soupçons.de Sforce, 
il le fait sortir de prison et il lui donna sa 
sœur en mariage, avec là charge de conné- 
table pour dot. Mais un ennemi qu'il gagne , 
' lui en suscite d'autres. 
.7iiT-i.r A a r de Jufes-César de Gapoue, qui avoit à sa 

Ccpoue découvre . 

îe;';;'^iacque« et r l e so ^ e une grande partie des troupes de La- 
pi w£S* dislas , regardant l'union de Pandolfe et de 
; Sforce comme un obstacle à son ambition, 

médita la ruine de cette espèce de duumvi- 
rat. Jacques de Bourbon, comte de la Mar- 
che, venoit alors à Naples pour épouser la 
reine. Ce mariage étoit une fortune pour 
ce prince , très-éloigné de la couronne de 
France. C'est même une des raisons pour 
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lesquelles Jeanne Pavoit choisi , comptant 
qu'il auroit moins de prétentions , et on 
étoit convenu , que, renonçant à la royauté > 
il se contenteroit de gouverner le royaume 
avec le titre de comte, 

Jules-César prit sur lui d'aller au de- 
devant du comte de la Marche. Il le salua 
comme roi , l'informa du mauvais état où 
étoit le royaume , et ne lui laissa point 
ignorer la conduite indécente de x la- reine. 

Plusieurs autres barons s'étant empres- g ^{JJjJj ,,?* 
ses à reconnoîtrç aussi pour roi le comte viea * *" uçaifc 
de la ^Marche , Jeanne dissimula -son dépit 
et donna ordre aux Napolitains dé rece- 
voir ce prince comme leur roi. Il ne tarda 
pas à se saisir de toute l'autorité. Les 
fêtes du mariage n'étoient pas encore finies , 
qu'ayant fait arrêter Paridolfe , il lui fit 
couper la tête , après lui avoir arraché par 
les tourmens l'aveu de tout ce qu'il vouloit 
savoir. Il chassa ensuite tous les jeunes 
courtisans dont la reine avoit formé sa 
cour; et il la mit elle-même sous la garde 
d'un vieux français , qui ne permettoit à 
personne d'en approcher. 

Peut-être que les Napolitains se seroient pJ^J^Vl- v £ 
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mwum«a< intéressés foiblement au sort de la reine, si 

4c la. c.nc. t 

Jacques ne les eût pas aliénés, en donnant 
toutes les charges aux Français. Mais la ja- 
lousie pour ces étrangers se cachant sous des 
sentimens de compassion , on regretta bien- 
tôt de ne plus voir une princesse , qp'on avoi t 
vue jusqu'alors avec scandale. Plusieurs 
familles d'ailleurs étoient ruinées par la ré- 
forme que le toi avoit faite , et toute la jeu- 
nesse soupirait après ces fêtes, où parmi les 
plaisirs on travaillent à sa fortune. Il y avoit 
trois mois que Jeanne ne pàroissoit point en 
public, lorsqu'une multitude de Napolitains 
vinrent au château , demandèrent à la voir, 
et dirent qu ils vouloient qu'elle fût traitée, 
comme une reine mérite de l'être. 
.7 -.ir^cAar oir« Jules-César, alors un des plus mécon- 
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tens, parce qu'il n'avoit point eu de part 
aux grâces du roi, forma le projet de la 
délivrer , se flattant de pouvoir prendre la 
place de Fandolfe. Il voulut en concerter 
les-moyens avec elle, et la confiance qu'on 
- avoit en lui, lui ayant ouvert l'appartement 
de lareine,ils'ofiritd'ôter la vie au roi. 
t™»<"" <"-• Jeanne, ne pouvant se fieràson délateur, 

c- 'tin a J*c- ■ 

* ' •• crut qu'on lui tendoi t un piège ; et saisissant 
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l'occasion de se faire un mérite auprès de 
son mari, elle lui découvrit les desseins de 
Jules-César, et le fitcacher derrière une ta- 
pisserie pour en être témoin lui-même* Jules- 
César fut arrêté et décapité. Tous ces événe- 
mens se passèrent en 1425, dans les cinq 
premiers mois du règne de Jacques. 

Ce prince sensi ble au procédé de la reine , ^J^ £'£. 
la tint un peu moins resserrée: il lui permit 
même quelque temps après d'aller dîner 
dans le jardin d'un Florentin. Dès qu'on sut 
qu'elle sortait , la noblesse et le peuple cou- 
rurent avec empressement sur son passage. 
Sa contenance triste , ses yeux prêts à se 
baigner de larmes , ses regards qu'elle 
abandonnoit avec inquiétude, ou qu'elle 
retenoit avec crainte , tout intéressoit à sa 
situation, jusqu'à ses efforts pour cacher 
sa douleur , qu'elle ne vouloit pas qu'on 
ignorât. 

Les malheureux ont des droits sur le cœur ]i I J ! 1 ^ l ^ u<u ' 

livre. 1 raite entre 

humain. Jeanne qui n'avoit ces droits qu'à ce quer° #t ,ao " 
titre , toucha donc le peuple , qui la suivit en 
silence jusqu'à la. maison du Florentin. Ce 
n'étoit encore que de la compassion: mais 
Ottino Carraccioloet Annechino Mormile 
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excitèrent la noblesse et la bourgeoisie, et 
s'étant présentés à la tête d'une multitude 
armée , lorsque la reine s'en retournoit au 
palais, ils la conduisirent à. l'archevêché, 
parmi les acclamations du peuple. On crioit 
qu'il falloit aller assiéger le roi dans un 
château où il s'étoit retiré, lorsque les plus 
sages, prévoyant que Jeanne s'abandon- 
nerait encore à quelque nouveau favori, et 
croyant trouver dans le , roi un frein aux 
passions de cette princesse , songèrent aux 
moyens d'étouffer ce tumulte dans sa nais- 
sance. On négocia. Il fut convenu d'un 
côté, que Jacques conserverait lfe titre de 
roi , avec une pension de quarante mille 
ducats pour l'entretien de sa maison; et de 
• l'autre, que Jeanne seroit reconnue pour lé- 
gitime souveraine du royaume : et qu elle 
pourrait se choisir une cour convenable à 
song rang: Le traité fut passé sous la ga- 
rantie de la ville de Naples. 
»»«ib««» T»«- La nouvelle cou? de la rieine, comme la 

êùnmtt dan» «on 

pan*. première , pleine de galanteries et d'in- 

trigues, fut encore une source de troubles. 
Pendant que Sergiani Garracciolo , qui con- 
soloit cette princesse de la perte de Pandolfe , 
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foartoit sous divers prétextes tous ceux qui 
pouvoient trop plaire ; elle s'attâchoit par des 
bienfaits la noblesse et les principaux du 
peupl e. Bientôt le roi Jacques fut à son tour 
prisonnier <}ansle palais, et tous les Fran- 
çais furent chassés du royaume. 

Cependant on. murmuroit contre la con- J*™ e î!Kî 
duite de la reine, et on se soulevoit contre Ser- cIkmcWo? 814 ™ 
giani , lorsque Sforce , qui avoit des raisons 
particulières d'être mécontent de ce minis- 
tre , en demanda l'exil. Il fallut le lui ac- 
corder, car il étoit armé; plusieurs barons 
Ta voient joint avec leurs troupes, et Naples 
paroissoit disposé à se déclarer pour lui. * 

Sur ces entre Faites, Martin V, qui venoit ,. M ? rri " v «*• 

7 7 * dent Ja lijjcrtf de 

d'être élu dans le concile de .Constance, de- S'VauT £ 
manda la liberté du roi Jacques, à là solli- 
citation du roi de France et du duc de Bour- 
gogne. Mais ce roi ne jouissent d'aucune con- 
sidération, et se lassant de porlerlacouronne 
uniquement pour être témoin des désordres 
de sa femme , s'embarqi^a secrètement , 
et revint en France où il se fit moine. 

Sergiani reparut alors à Naples avec sa ^^^•^•"J 
première faveur ; et Sforce qui eut de nou- 
velles rai sonsdc se plaindre d'un favori, plus 
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déclaré que jamais contre lui, invita Louis 
d'Anjou , fils de Louis II , qui avoit eu le 
titre de roi de Naples, à venir prendre pos- 
session de ce royaume» 
a M.Tê, a r!,7dê Jeanne apelle à son secours Al phonse, roi 
s.«i« c t dArea - de Sicile et d'Arragon, et Tadopte pour l'en- 
gager à venir avec toutes ses forces. G es deux 
concurrens ruinent à l'envi un royaume , 
qu'ils veulent se ravir l'un à l'autre. Bien- 
tôt la reine elle-même prend 4es mesures 
contre Alphonsequi a l'avantage, et auquel 
elle se repent d'avoir donné trop d'autorité; 
ces précautions tournent contre elle et contre 
son favori: le roi d'Arragon offensé, fait 
emprisonner Sergiani, qu'il croit la cause 
du changement de la reine à son égard. 
Sf °w ; ▼•»»• Sforce vole au secours de Jeanne, qui n'a- 
â'A-jûT" Louu voit plus de ressource qu'en lui. Vainqueur 
d'Alphonse, il obtient la libertéde Garrac- 
cîolo : par cel)ienfait il se réconcilie avec ce 
favori, Tous deuxréunis, ilsdéterminenbla 
reine à donner la préférence à Louis d'An- 
jou : elle l'adopte , et Alphonse retourne en 
Espagne. 
a « mort, «ne Louis étant mort, Jeanne qui mourut 

ado pie René, focre . . x . . 

«. lou... i année suivante , institua pour son héritier, 
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René , frère de Louis. En elle s'est éteinte I43S - 
la première maison d'Anjou, qui a régné à 
Naples. . 

Ce n'étoit pas assez que cette princesse te,fd ,g ii"pom p 'ia 
eût donné deux prétendansi à ce» royaume, pi*."** 
Eugène IV successeur de Martin V , rejeta 
l'un et l'autre, et voulut en donner un troi- 
sième ; ou du moins il voulut se saisir du gou- 
vernement, en attendant qu'il disposât de 
la couronne, commeil prétendoit avoir droit 
d en disposer. Les Napolitains n'eurent point 
d'égard à ses prétentions, 

Alphonse se rendra maître du royaume de dJT^jS 
Naples. René, aussi malheureux que ses pré- ^S£nw2i 
décesseurs , n'y paraîtra que pour échouer. 
En s'en retournant par Florence, il y trou- 
vera le pape , qui lui donnera l'investiture. 
Il reviendra en France avec le titre de roi. 
Ses droits n'auront fait qu'armer la France 
et l'Espagne l'une contre l'autre; et dans la 
suite ils causeront encore de nouvelles 
guerres. 

Jeanne II etoit montée sur le, trône en «^«w;- 

tetaporaiu* au rè« 

1414, l'année même de l'ouverture du con- ,at de Jewul# ' 
cile de Constance. Alors commençoit cette 
guerre funeste que nHenri V a faite à 

23 



un- 
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Charles VI. Ainsi vous connoissez la situa- 
tion de l'Angleterre et de la France pen- 
dant le règne de Jeanne à Naples. Il nous 
reste à jeter les yetrx sur ce qui se passoit 
encore en Allemagne et dans l'église. 
Je ne suivrai pas les Hussites parmi les 
pjrjMuzuu. ravages qu'ils faisoient en Bohême, en 
Hongrie, en Sicile, en Moravie, en Au- 
triche , etc. Ces peuples , qu'armoit le 
fanatisme ^ étoient d'autant plus redou- 
tables , qu'ils avoient à leur tête un grand 
capitaine. Jean d&Trosnow, chambellan 
du roi Vericeslas, mais plus connu sous le 
nom deZiska, qui signifie borgne en bohé- 
mien, et qu'on lui donna lorsqu'il eut perdu 
un œil dans une bataille; Jean Ziska, 
dis-je, disciplina ces hommes qui s'amen- 
toient au hasard pour vengçr la mort de 
Jean Hus, et il en fit d'excellens 'soldats. 
' Venceslas étant mort sans postérité en 
141 7, Sigismond, son frère, étoit son hé- 
ritier; mais Ziska déclara que cet empe- 
reur, après avoir consenti au supplice de 
Jean Hus, étoit indigne de porter la cou- 
ronne de Bohême; et il soutint cette raison 
par le succès de ses arirés. Il défit Sigismond 
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en quatre batailles rangées. Ayant ensuite 
perdu le seul œil qui lui restait, lorsqu'il 
observoit une place, il voulut inutilement 
se démettre du généralat : ses soldats s'y 
opposèrent. Ainsi forcé de commander, 
il continua de vaincre, et il gagna encore 
quatre autres grandes batailles. 

L'empereur , désespérant de conquérir ^l^TlZ 
la Bohême, fit offrir à Ziska le gouver- 
nement de ce royaume , le commande- 
ment des armées, les droits et les revenus 
de la couronne , demandant seulement 
d'être lui-même reconnu par les peuples 
pour légitime souverain, et de porter le 
titre de roi. Le général des Hussites accepta ; 
il eut même assez de crédit dans son parti 
pour faire agréer ces propositions ; mais 
comme il était en chemin pour se rendra 
auprès deSigismond, il mourut de la peste 
en 1424. Ses dernières paroles furent d'or- 
donner qu'on l'écorcheroit pour faire une 
caisse de sa peau , assurant que le son de 
cet instrument militaire mettrait en fuite 
les ennemis. Il n'en jugeoit pas ainsi sans 
fondement ; car il pouvoit prévoir que 
Cette caisse était bien capable d'entretenir 
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le fanatisme dans Famé de ses soldats. En 
effet, les troupes de l'empire qui, depuis 
long-temps n'osoient plus paraître devant 
les Hussites, furent encore vaincues plu- 
sieurs fois j quoique ces rebelles se fussent 
divisés en deux partis: il est vrai qu'ils 
retrouvèrent encore un grand capitaine 
dans Procope. 

L'année 1423 étoit celle que les pères 
de Constance avoient indiquée, pour te- 
nir un concile général à Pavie. U s'ouvrit 
en effet le 22 juin : il fut presque aussitôt 
transporté à Sienne à cause de la peste , 
et alors Martin V se hâta de le dissoudre, 
sous prétexte qu'il y étoit venu peu de 
prélats. Il est vrai que les troubles qui 
régnoient par-tout, n'avoient permis qu'à 
peu d'églises d'y envoyer. Mais 'la vraie 
raison de Martin, c'est qu'il craignoit un 
tribunal, qui se proposoit de réformer 
l'église dans son chef comme dans ses 
membres. 

Bâle fut choisi pour y tenir dans sept 
ans un autre concile général. C'était éluder 
le décret du concile de Constance : car 
certainement l'intention n'avoit pas été de 
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rassembler les évêques , pour les séparer 
aussitôt. Plusieurs se plaignirent de ce que 
Martin s'opposoit à la réforme de l'église. 
Ce fut inutilement : il fallut obéir aux 
bulles, et Ton se sépara. 
Le concile s'ouvrit à Bâle en 143 1 , conau.d»Bâie, 

• 7 qui déclare que le 

lorsque Eugène IV venoit de succéder à SEX peut to 
Martin. Craignant que le pape n'entreprît 
de le dissoudre ou deie transférer, il dé- 
clara que représentant l'église, il tenoit 
son pouvoir immédiatement de Jésus- 
Christ ; que le pape même étoit obligé 
de. lui obéir ; qu'il seroit puni , s'il refu- 
soit de $e soumettre, et que tout ce qu'il 
pourrait faire pour la dissolution du con- 
cile , serait regardé comme nul. 
Aussitôt parurent une bulle , par la- ■"; B £ïiI v ^™ 

1 1 1-1 * i 1 1*1* donne la dissolu- 

quelle Eugène ordonna la dissolution ***,*» ««*««■ u 

i o la révoque. 

du concile, et des décrets qui ordonnoient 
à Eugène là révocation de sa bulle. Cette 
altercation dura jusqu'en .1434. Cependant 
le pape qui,. dans cet intervalle, avoit eu 
la guerre avec les Colonnes, et avec le 
duc de Milan, et qui l'année précédente 
avoit été chassé de Rome par le peuple , 
craignant d'être encore traité comme con- 



Le concile entre- 



358 HISTOIRE 

tumace par le concile , révoqua sa bulle , 
et le déclara légitimement assemblé. 
Alors le concile s'occupa de la réforme 
^n^ïïr^iw de Téelise. sur-tout dans son chef. Car il 

le chef do iVgli-e. ° * 

n'oublia pas les abus de la cour de Rome, 
et entre autres les droit» qu'elle s'arrogeoit 
sur les bénéfices. Il fit pkis : il ordonna 
au pape de comparaître pour répondre 
aux accusations de simonie , et autres 
qu'on faisoit contre lai. 
quî e à p KSu°n -^ e P a P e P u Wia une bulle par laquelle 
ïïi ! H. e rîï c à t, ïi , 2 il transférait le concile à Ferrare , si les 
pères de Baie continuoient à procéder 
contre lui. Ils continuèrent cependant; ils 
le sommèrent même de révoquer cette 
«438. bulle. Il n'en fit rien, et en 1438 il y eut 
à Ferrare un second concile, composé de 
quelques évêques d'Italie, et tranféré l'an- 
née suivante à Florence» 
rn in** inntfle. Les empereurs Grecs jugeant du pré- 

rrcut i\e réunir lé- . _ 

Iiiicf a r tTo q e? eàIé * sent % P ar * e P ass «, simagrnoient que les 
papes pouvoient tout ce qu'ils «voient pu, 
et que par conséquent, ils disposoient en- 
core des forces de l'Europe. C'est pourquoi 
dans l'espérance d'obtenir contre les infi- 
delles des secours que les papes ne pou- 
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voient donner , ils négdçioientrdepuis long- 
temps la réunion de l'église grecque avec 
l'église latine. Or, le concile de Ferrare 
paraissant fournir une occasion favorable 
à ce dessein «Je^nMapuel JPaïéologue, qui 
régnoit alors, s'y rendit avqcle p.atriavche 
de Constantinople et d'autres prélats. 
On disputa beaucoup,. il y eut de longues 
altercations , enfin on crut avoir trouvé 
des explications propres à concilier les 
deux églises , et on se sépara avec la con- 
fiance d'^ayoir éteint le schisme. Mais à 
Coxistaatinçple on n'approuva rien de ce 
que l'empereur et ses prélats avaient fait. 
On effaça .son nom des dyptiques : on §e 
sépara de ceux qui avoient signé l'unioju çt 
plusieurs ,mêmç se rétractèrent. 

Cependant les deux conciles s'excommu- 'v™ '^ ** 
nioient , et protestoient réciproquëmeijit séI,ctUiItUV4 
contre lequs décrets. Enfin celui de Bâle, 
alors composa de trente-neuf prélats, et de 
près de ,cent ecclésiastiques du secbnjfl 
ordre, déposa Eugène comme contumacç, 
simoniaque, parjure, schismatique , héré- 
tique , etc. , et élut pour pape , Amédée 
duc de Savoie, alors retiré sur le bord çlj.i 
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lac de Genève , dans une solitude où il 
vivoit en hermite. Amédée prit le nom 
de Félix V. 
^HSSif^iSS- -Aî ns î par les obstacles qtie le pape met- 
ïïhlume? të,rientift toit à la réforme; le concile même deve- 
noit l'occasion d'un schisme , qui mena- 
coit de diviser encore toute la chrétienté. 
Ce malheur fut prévenu par la conduite 
sage des principales puissances de l'Eu- 
rope. 

D'après les délibérations des prélats, 
assemblés à Bourges, Charles VII déclara 
qu'il ne reconnoissoit point le concile de 
Ferrare; qu'il tenoit celui de Bâ]e comme 
seul légitimement assemblé , et qu'en 
même temps il ne vouloit point se dépar- 
tir de l'obéissance due à Eugène , qu'il 
continuoit de rèconnoitre pour pape légi- 
time. • " 

Les Allemands , dans plusieurs diètes , 
prirent aussi le parti de la neutralité; dé- 
clarant qu'ils reconnoissoient également 
Eugène et le concile de Baie, et qu'ils ne 
recevoient ni les décrets du concile contre 
Eugène, ni ceux d'Eugène contre le con- 
cile. L'Angleterre tint la même conduite. 
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et ne prit presque point de part à ce 
schisme, parce qu'elle n'avoit point en- 
voyé de députés â Baie. L'église d'Ecosse 
excommunia Félix et le concile qui l'avoit 
élu. Alphonse d'Arragon, alors en guerre 
avec ftené d'Anjou , se conduisoit avec 
artifice, faisant des propositions aux deux 
papes j et ne se déclarant point,. afin de 
les mettre l'un» et l'autre dans la nécessité 
de le ménager. Le reste de l'Italie, à l'ex- 
ception du Piémont et de la Savoie, étoit 
pour Eugène. La Pologne et la Hongrie, 
par des motifs particuliers, a/lhéroient à 
Félix , ainsi que l'université de Paris ^ét 
celles d'Allemagne, qui écrivirent beau- 
coup pour prouver l'autorité du concile de ' 
Bâle. ' 

Il est vrai que reconnoître le concile de */« «i« ■*;'■»• 

1 % et des cuucile*. 

Bâle pour légitime , c'étoit le reconnoître 
pour juge, du pape; et, par conséquent, il 
y avoit de la contradiction à ne pas se 
soumettre au jugement qu'il portoit contre 
Eugène : mais il valoit mieux se contre- 
dire , que de causer un nouveau schisme. 
Heureusement ceux qui se déclarèrent, 
formèrent de paît et cPautre des partis 
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bien foi blés. En vain les deux papes négo- 
cièrent dans toutes les cours : la neutralité 
continua de prévaloir, et les conciles de 
Baie et de Florence cessèrent de lassitude 
•en 1443. 'Aucun: des deux n'ayant voulu 
céder, oh se sépara «ans avoir tien fait 
pour rétablir la paix» Qn arrétia seulement 
que dans trois ans on tiendrait à Lyon 
•un cemeila général, êtt cq : concile ne bc 
tint pas. Le schisme dura jusqu'à la moW 
d'Eugène IV y arrivée en 1467. L'année 
suivante il fut éteint sous. Nicolas V;,: par 
les soins. des princes ctu!fti»ds>;ct sur-tout 
de Charlds VII, ©t de i Tégjisë de France. 
Félix , à. qui Ton &t,des propositions avan- 
K • ttagéuses, donna sa; démission/ et elle fut 
approuvée par quelques prélats, qui éioient 
à Lausanne avec lui , -et qui croyaient y 
continuer le concile de Bâle.» 
imJoScE L'église tie France fut la seule qui re- 
Ut % "' tira quelques avantages xtes décrets portés 

dans le concile de Bâta Les prélats s'étent 
- assemblés à .Bourges pour les examiner, 
les reçurent avec quelques ^modifications , 
et supplièrent .Charles VII de confirmer 
par une loi ce qu'ils avoient arrêté. Celte 
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loi leur fut accordée, sous lé* nom de prag- 
matique sanction. Elle établit l'autorité 
du concile général sur le pape : elle lui 
enleva presque entièrement la possession où 
il étoit de' nommer aux bénéfices , et de 
juger les causes ecclésiastiques dans le 
rojaume : elle rétablit les élections, telles 
à peu-près qu'elles avoient été avant les 
usurpations ,de la cour de Rome : enfin 
elle abolit les grâces expectatives , les an- 
nates qui furent déclarées simoniaques , 
.et les autres exactions , dont j'ai eu occa- 
sion de parler. Tels sont les principaux ar- 
ticles de cette pragmatique. 

Pendant les troubles de l'église , la ré- 
volte des Hussites continuoit , et ne finit 
qu'en 1436. Ce ne fut qu'à la faveur des 
divisions , qui se mirent parmi eux, que 
Sigismond réussit à se faire reconnoître 
roi de Bohême. Il rétablit la paix , et né- 
gocia même avec succès auprès du concile 
de Eâle la réconciliation des Hussites avec 
l'église. 

Étant mort en 1437, il eut pour succès- i^f^T? 
seur à l'empire Albert II, duc d'AutriehéT, «5«£" w 
son gendre et son héritier , et , par coçsé- 
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quent , roi de Bohême et de Hoûgrîe. De- 
puis Albert, mort en 1439, l'empire n'est 
plus sorti de \a maison d'Autriche. Frédé- 
ric III , son cousin germain , fut élu en 
1440 y et régna jusqu'à 1493. 
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CHAPITRE IV. 
Fin de V empire Grec. 

.Les Français avec leur gouvernement tt Jgjj* f e e c °^ 
féodal et leur barbarie, car alors ils étoient ïï«ç«M«faJS 
encore bien barbares , ruinèrent entière- ' 

ment l'empire Grec. Il fut aussi aisé de ' 

le leur enlever , qu'il leur avoit été facile 
de le conquérir : mais ce n'étoit plus le 
même empire , qu'on reptfenoit sur eux. 
Très-borné en Asie , il étoit divisé en Eu- 
rope en une multitude de souverainetés. 
Avec beaucoup de courage , les Fran- 
çais travailloient d'autant plus à se dé- 
truire réciproquement, qu'ils étoient tout- 
à-fait sans discipline. Soldats, et rien autre, 
ils achevèrent la ruine des arts et du com- 
merce. Constantinople appauvrie n'a voit 
plus de marine, elle n'en pouvoit avoir, 
et cependant il en falloit une pour dé- 
fendre ses côtes contre les infidelles. Tels 
étoient les restes de cet empire, d'où Michel 
Paléologue chassa les Français en 1261. 



C«t emnire fli- 
▼ • f*«»<t dëchrfépat 
le» difll : çen< partît. 
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Depuis ce temps , il semble que les dé- 
sordres croissent, et que les guerres civiles 
se multiplient , et sont plus cruelles , à 
mesure que les Turcs font plus de progrès. 
Bien loin de se réunir contre Fennemi com- 
mun , les diverses factions, s'allient tour- 
à-tour avec les sultans ; et pour se ruiner 
mutuellement, elles se ruinent toutes en- 
semble. 

h «.«;rmibw par Les moines avoient envahi tous les prin- 
cipaux sièges ; ils étoient le seul clergé , 
depuis que Théodora avoit rétabli le culte 
des images. Loin du monde par leur insti- 
tution, ils s'en rapprochèrent par un esprit 
différent ; et ilë le gouvernèrent pour le 
troubler. Ils entroient dans les conseils du 
prince, ils se mêloient dans les assem- 
blées , et dans les émeutes du peuple : en 
un mot , la guerre , la paix , tout se fai- 
soit par eux. 

JS'Ï ïml! Us occupoient les Grecs, naturellement 

ment A mnch tou- i • * ' J '11 «* I *.'! * 

t« le» gestions sophistes , de mule questions subtiles, qui 

qu'ii* élèvent , l 7 * * 

souvent n avoient aucun rapport au dogme, 
et qu'on traitoit cependant comme essen- 
tielles. Les empereurs qui devenoient 
moines , parce qu'ils vivoient parmi des 
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moines, s'occupoient également de ces 
questions. Plusieurs même se «eroient cru 
coupables, s'ils les avoient négligées, pour 
donner leurs soins au gouvernement. Ainsi 
la superstition , contraire à la religion 
comme à l'état, faisoit naître continuelle- 
ment de nouvelles disputes , qui produi- 
soient sans cesse des schismes , et animant 
les sectes les unes contre les autres , il en 
résultait des désordres d'autant plus fu- 
nestes , qu'ils devenoient Tunique objet du % 
gouvernement. 

Pendant soixante ans que les Latins ont t?L h em™™» 
été maîtres de Constantinople,ilsont élevé ïw#S«i»^" 
une nouvelle barrière entre les deux églises, 
parce qu'ils ont aliéné les Grecs de plus 
en plus. Lefc moines sur-tout, ne vou- 
loient pas entendre parler de la réunion ; 
ils connoissoient trop la puissance des pa» 
pes ; et les moines conduisoient le peuple. 
Aussi les empereurs se sont-ils rendus 
odieux à leurs sujets , toutes les fois qu'ils 
ont cherché à ^'unir de communion avec 
les Latins. S'ils y pensoient sincèrement , 
et pour le bien de la religion , on ne peut 
trop les louer: mais si c'étoit par politique, 



Prrjjr^-'V» Turcs 
«kii (/t'.aiii.u et 
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comme on a lieu de le croire, il falloit qu'ils 
fussent bien aveugles. Quels grands secours 
pouvoient-ils attendre des princes chréliens 
dans le quatorzième siècle et dans le quin- 
zième. Cependant ils venoient s'humilier 
aux pieds des papes, et ils parcouraient 
l'Europe , mendiant des secours , qu'on ne 
pouvoit pas leur donner. Tout annonçoit 
donc la ruine d'un empire, qui , mal gou- 
gerné depuis long-temps , ne pouvoit plus 
se soutenir par lui-même. Je passe rapi-' 
dément sur -les causes intérieures de sa dé- 
cadence, parce que vous les verrez ailleurs 
parfaitement bien développées ( ? ) , et 
je viens aux causes extérieures. 

Lorsque les successeurs de Gengis-kan 
conquirent la partie de l'Asie mineure, 
que possédoient les Turcs Seljoucides d'I- 
oonium , plusieurs émirs turcs se retirèrent 
dans les montagnes, pour ne pas subir le 
joug des vainqueurs. Parmi ces rochers, 
ils se préparèrent à devenir eux-mêmes 
conquérans, en se formant à la tempé- 



(i) Considérations sur les causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence. 
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rance et à la fatigue ; et ils en sortirent au 
commencement du quatprzième siècle f 
pour ravager et envahir les provinces orien- 
tales de l'empire Grec. Othman , un de 
ces émirs, est celui qui se distingua le plus, , 

et qui de voit donner son- nom à un nouvel 
empire, Orcan , son fils, qui lui succéda 
en i326,fitde nouvelles conquêtes -, pen- 
daatque Constantinople étoit troublée par 
l'ambition du gouverneur de Thessalo- 
nique : maître de Nicée , il en fit la capi- 
tale de ses états, et il se proposoitde passer 
le Bosphore. 

Cantacuzène, qui ayant pris les armes, u^^ItIi 
avoit forcé l'empereur, Jean Paléologue , léol ° 8ua * 
à le recevoir jpour collègue , suspendit les 
projets d'Orcan, en lui donnant sa fille en 
mariage. Mais quelque temps après, con- 
noissant la préférence du peuple pour Jean 
Paléologue , il abdiqua et se retira dans 
uçi monastère. Ainsi il étoit tout-à-la fois 
moine et beau père d'un Turc. Pendant le 
peu de temps qu'il régna ,. il donna au 
moins ses soijas au rétablissement de la 
marine: Il nous a laissé sa vie écrite par 
lui-même , et quelques autres ouvrages. 

24 
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Su créa d'Orcan 



m k wn* , et L'abdication de ce prince fut suivie de 
quelques troubles; et Orcan, qui n'avoit 
point fait alliance avec Paléologue , fit 
passer des troupes en Europe , et se rendit 
maître de la provinccde Gharipolis. Amu- 
rath , son fils , eut encore de plus grands 
avantages. Il prit Andrinople , Philippo- 
polis, soumit la Macédoine , l'Albanie et 
toute la Thessalie , à l'exception de Thes- 
*salonique. Bajazeth , son fils% surnommé 
Ilderim ou le Foudre , lui succéda. 
BafaiPth r en-.- Les désordres croissent à Constantinople. 

«.«l'empiiégree. Andronic, à qui la pasfcion de régner avoit 
• inspiré l'horrible projet d'égorger son père, 

Jean Paléologue , s'échappe de sa prison , 
et s'e tant retiré auprès de Bajazeth , il en 
obtient des secours, avec lesquels il se rend 
maître de Gonstantinople. Jean Paléologue 
c386. et Manuel, son second fils , sont traînés dans 
la prison où Andronic avoit été enfermé. 
Deux ans et demi après , ces deux prin- 
ces Réchappent à leur tour. Ils obtiennent 
aussi de Bajazeth des secours avec lesquels 
ils recouvrent le trône. Ils s'engagent à l'ac- 
compagner dans, ses expéditions; et ils for- 
cent eux-mêmes les villes de leur dépen- 
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dance à passer sous la domination des Turcs, 
L'empire Grecétoit presque réduit £ la seule 
ville de Constantirçople , en i3gi , que 
mourut Jean Paléolôgue. 

Manuel , qui étoit alors à la cour de Baja T taiiïïjîf Con " 
zeth, s'enfuit secrètement, et vient à Gons- 
tantinople où il est reconnu empereur. Le 
sultan , qui veut se rendre maître de cette 
capitale , en ruine les environs et empêche 
les vivres d'y entrer. 

G'étoient les commenceméns du règne m "/1^nf 8 £ 

T . • , ,—. ^r, . Français ont ame- 

de bigismond en Hongrie. Le prince con- ^«.«cur*. 
sidérant que les Turcs , maîtres de la Bul- 
garie et de la Valachie , menaçoient déjà 
ses états, crut avec raison qu'il étoit de 
son intérêt d'empêcher l'entière ruine de 
l'empire Grec. Il avoit pris la .forteresse de 
Raach et il formoît lé siège de Nicopoli , 
lorsque Bajazeth vint au secours de cette 
place. 

Un grand nombre de seigneurs' Fran- 
çais avoit amené des troupes à Sigismond , 
etformoit un corps considérable. Leur bra- 
voure eût été d'un grand Recours , s'ils 
avoiènt été plus dociles : mais ils dédai- 
gnèrent d'écouter les conseils du roi de 
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Hongrie , qui sàvoit mieux qu'eux la ma- 
nière dont il falloit combattre les Turcs. 
Ils firent donc des prodiges de valeur: et 
en même temps ils entraînèrent dans leur 
déroute Tannée entière. C'est la justice que 
l'histoire rend à leur courage et à leur im- 
prudence, 

Bajazeth fit égorger Cruellement tous 
les prisonniers , à l'exception de ceux dont 
il espéroit une grosse rançon : mais il faut 
avouer qu'avant la bataille ,. les Français 
eux-mêmes, lui avoient donné l'exemple 
de cette barbarie. 
sis'inond de- Sigismond , qui s'étoit rendu odieux par 

e,.t feraud parle* m - * 

la sévérité avec laquelle il avoit poursuivi 
les partisans de Charles de Duras , roi de 
Sicile, se rendit encore méprisable, en 
sacrifiant ses devoirs à ses plaisirs, dans 
un temps où il venoit d'essuyer un échec 
aussi funeste. Il est un exemple de ce que 
deviennent les princes, lorsqu'aveuglés par 
une fausse grandeur , ils se croient tout 
permis ; et lorsque devenus malheureux , 
ils s'instruisent par les revers. On le voit 
errer de province- en province : il est en- 
fermé dans une prison par ses propres 



\\e„t feraud parle* 
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sujets : il recouvre la liberté et la couronne ; 
il est élevé à l'empire : et il devient grand, 
parce qu'il sait mieux apprécier ce qu'il 
est. Vous Pavez vu donner la paix à l'église. 

Bajazeth, vainqueur deSigismond, s'ap- TO n*«rad h re»J£ 
procha bientôt de Gonstantinople. Il en nopieacconîenne 

1 t trêve de du an*. 

ruina la campagne et les fauxbourgs , 
N'ayant pu s'en rendre maître, il revint 
l'année suivante. Il continua de la sorte 
pendant dix ans , et pressa si fort celte 
ville, qu'il la réduisit à la dernière extré- 
mité. 11 se préparait à donner l'assaut, 
lorsque son grand visir lui représenta que 
la prise de Constantinople armerait contre 
lui toute la chrétienté ; et qu'il étoit plus 
prudent d'offrir la paix à l'empereur, dans 
une conjoncture où il pou voit lui faire la 
loi. Il falloit que .ce visir connût bien mal 
l'état actuel des princes chrétiens , leur im- 
puissance , leurs divisions , et leur igno- 
rance sur leurs vrais intérêts. Bajazeth 
cependant suivit ce conseil , et il accorda 
une trêve de dix ans à Maiîuel ; à condition 
qu'on lui payerait un tribut de dix mille 
pièces d'or, qu'on bâtirait une mosquée 
dans Constantinople, et qu'un cadi y ré- 
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sideroit , pour y être lfe magistrat des Ma- 
hométans. 
rJp,;^ dc Andronic, frère aîné de Manuel , étant 
mort , le sultan offrit à Jean Paléologue , 
fils de ce prince , de soutenir ses droits à 
l'empire , s'il lui promettoit d'échanger 
Constantinople contre la Morée. Jean ac- 
cepta la proposition , monta sur le trône, 
et refusa de faire l'échange. Quant à Ma- 
nuel , forcé d'obéir aux ordres de Bajazeth, 
il abandonna ses états ; et vint mendier 
des .secours en Italie , en France , en An- 
gleterre : mais les historiens ne parlent 
que des réceptions magnifiques qu'on lui 
fit par-tout, 
ii e ,j défait par Bajazeth commencoit donc à comman- 

Tamerian. > » 

der dans Constantinople, il étendoit son 
empire , et il paroissoit n'avoir que des 
ennemis peu redoutables, lorsque tout- 
à-coup il fut arrêté au milieu de ses succès. 
Alors un Tartare conquéroit la Perse, 
l'Inde , la Syrie et plusieurs autres pro- 
vinces. Tamerlan , .c'est ainsi que nous le 
nommons-, sortoit de la Sogdiane, aujour- 
d'hui le' pays des Usbecks. Quoique né 
sans états, ses conquêtes égaloient presque 
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celles de Gengis-karTdont on prétend qu'il 
descendoit par les femmes. Appelé par les 
émirs turcs et par Manuel, il envoya des 
ambassadeurs à Bajazeth, pour lui décla- 
rer la guerre , s'il ne restituoit les pays 
dont il s'étoit injustement emparé. Au 
milieu des ravages qu'il faisoit lui-même, 
il voulut qije la justice parût une fois 
du côté de ses armes. Bajazeth marcha 
contre ce nouvel ennemi , fut vaincu , fait 
prisonnier, et mourut bientôt de chagrin 
dans sa prison. On fait mon 1er le nombre 
des morts à plus de trois cents-quarante 
mille. Celle grande bataille se donna près 
de Césarée en 1402. 

Manuel ayant appris la victoire de Ta 
merlan , revint à Gonstaniinople. L'empe- tL'luâpie? 
reur Jean, qui en fut chassé, obtint dans 
la suite là ville de Thessalonique , N et se 
fit moine sur la fin de sa vie. Tamerlan , 
qui tourna ses armes d'un autre côté, 
mourut peu d'années après daïis* une 
grande vieillesse. Enfin les émirs turcs , 
rétablis dans leurs possessions, déchirèrent 
l'empire Ottoman, tandis que les fil$ de 
Bajazeth , armés les uns contre les autres, 



Le» desseins <\t* 
Tuics «uspeudent 
la ruine 'le Cou*- 
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en disputaient les restes. Cette guerre 
dura jusqu'en 141 3 , que Mahomet, vain- 
queur de Moyse son frère, raflermit de 
nouveau la puissance ottomane. Voilà les 
causes qui suspendirent la ruine de l'em- 
pire Grec. Manuel vécut même en paix 
avec Mahomet , à qui il avoit donné des 
secours contre Moyse. 
Airuirath 11 Ht L a guerre recommença sous Amurath II , 

•ur le point de D * 7 

gwre co„,t.a. fi j g de Mahomet . Manuel se vit assiégé 
dans Constantinople , pour avoir voulu 
14". semer la division parmi les Turcs. Cette 
ville fut sur le point d'être prise. Les 
Grecs qui la défendirent par leur courage, 
dirent qu'ils avoient vu la vierge combattre 
à leur tête , et qu'elle avoit jeté l'épou- 
vante parmi les Otto ni ans , qui l'avoient 
>4»s. vue comme eux. Manuel obtint la paix, 
et mourut la même année avec l'habit de 
moine et le nom de Mathieu , qu'il prit 
deux jours avant $a mort. Jean Paléo- 
' logue son fils et son successeur , est le 

même que nous avons vu au concile de 
Ferrare et de Florence. 
*e«n Hrnimocu Après la mort d'Albert d'Autrieke , 
rath u , déuvt. empereur et roi de Bohêmç et de Hongrie, 
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les Hongrois , à l'exclusion du fils pos- ^S'îèîî forc " 
thume de ce prince , avoient donné la 
couronne à Ladislas , roi de Pologne. 
Presque aussitôt Ladislas attira les Turcs 
dans ses nouveaux états, et Belgrade, as- 
siégée, ne fut sauvée que par la valeur 
et la conduite fie Jean Hunniade, gou- . 
verneuF de Transilvanie. Amurath revint '44». 
Tannée suivante : mais toujours défait 
par -Hunniade, il fut enfin contraint de 
demander la paix, et on fit une trêve de 
dix ans. Le sultan , qui préféroit la re- 
traite aux grandeurs, abdiqua, et laissa 
la couronne à son fils Mahomet IL 

Les Turcs observoient exactement le pr o£ S e!if !™£ 
traité fait avec Ladislas, et comptant sur i"«%îq U ™e e i2 
la/même exactitude de la part des chré- 
tiens , ils avoient dégarni leurs provinces 
d'Europe, et fait passer en Asie la plus 
grande partie de leurs forces. Jean Paléo- 
logue jugea ce moment favorable pour 
repousser les infidèles au de-là du Bos- 
phore. Eugène IV en pensa de même , 
ainsi que le cardinal Julien , légat en Al- 
lemagne , célèbre par le zèle avec lequel 
il avoit poursuivi les Hussites, et par la 



traité. 
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défaite des armées qu'il a voit conduites 
contre eux. • 
**'***H*i£ Cependant les Hongrois se faisoient 
Ywie. Kn pd«. quelque scrupule de rompre une trêve, 
jurée sur l'évangile. Le cardinal légat les 
rassura, en .leur prouvant qu'ils ne dévoient 
. pas se mettre en peine d'observer un 
traité contraire aux intérêts des princes 
chrétiens, fait à Tinm du pape, et qui 
devenoit nul aussitôt que le pape le désa- 
prouvoit. Il prouva même qu'il y au roi t 
de la perfidie à être fidèle à ce trailé 
impie ; c'est ainsi qu'il le qualifioit. Il 
semble que Julien fa i soit au moins ces 
raisonnemens trop tard : car il avoit été 
présent à ce trailé impie , et quoiqu'avec 
quelque répugnance , il y avoit donné son 
consentement. Les ordres du pape vinrent 
à l'appui des raisons du légat : Eugène IV 
ordonna de rompre la trêve , déclarant 
Ladislas délié de tout serment; et on re- 
prit les armes. • 

Comme Mahomet étoit jeune encore, 

A mura* li fi ié- ' 

£î.u bÏÏÏST' les Turcs invitèrent Amurath à reprendre 
la couronne, pour marcher à leur tête. 
Ce prince sortit donc de sa solitude, re- 
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passa la mer, et défit les Hongrois dans 
la Bulgarie près de Varne. Ladislas* et «444. 
Julien perdirent la vie. Amurath, après 
cette victoire, abdiqua pour la seconde 
fois : mais une x nouvelle guerre le força 
bientôt à reprendre la couronne. 

Baiazetb, ayant fait la conquête de l'Ai- n™******™ 
banie, a voit emmené en otage Georges Cas* laviàled,Ctu, * 
triot, fils d'un seigneur du pays. Cet enfant 
élevé dans la cour ottomane , joignoit à 
la figure , l'esprit, le courage et l'adresse. 
Les Janissaires l'estimoient et l'aimoient : 
ils Fappeloient Scanderberg , d'un nom 
composé de celui d' Alexandre , et Amu- 
rath lui donnoit insensiblement toujours 
plus de part dans sa confiance. 

Suivces entrefaites, le père de Scander- 
berg étant mort y ce jeune homme ose for- 
mer le projet de recouvrer la ville de 
Croie, qui lui appartenoit. Il arrache au 
secrétaire du visir un ordre au gouverneur 
de lui remettre celte place. Il s'échape, 
vient à Croie, égorge la garnison ottomane, 
et met la ville en état de défense. Amurath 
se présente bientôt devant Croie; deux fois r4Jr . 
il en forme le siège, et deux fois il est obligé 
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de le lever , et il meurt sans pouvoir s'en 
rendre naaîtrç. 
vemphe grec m Jean Paléologue mort en iAa5 , n'avoit 



MgNâti'lT^aim point laissé d'enfant. Ses frères quiavoient 



\\ 



dpmembio.t pour 
donner i" 
nages au 

UMU * troublé l'empire pendant sa vie, continuè- 

rent à le troubler. Enfin Constantin l'em- 
porta sur ses frères Thomas et Démétrius, 
à qui cependant il fut obligé de céder les 
états qu'il avoit avant de monter sur le 
trône. Vous voyez que les Grecs avoient ap- 
pris des Français à donner des seigneuries' 
aux princes du sang ; et que cet usage de dé- 
membrer l'empire s'étoit établi précisé- 
ment dans les temps. où les ' provinces 
étoient envahies par les Turcs. 
v™e a* (w Enfin Coustantinople est assiégée par 

iTomrtJi^* 1 a " Mahomet II. Constantin Paléologwe est 

tué sur la brèche. Lavilleest prise d'assaut; 

et tout ce qui échappe au fer_ des Ottomans, 

est réduit en esclavage. 

dcu* pan» , Les Grecs se défendirent avec la valeur 

frai s'anathfaiati- • • • 'lis • Ti/r • "ï- P 

.rriMif, riivuoimt qu inspire le desespoir. Mais il ne taut pas 
oublier de remarquer , que dans le temps 
même que la mort ou l'esclavage les rae- 
naçoient , ceux qui vouloient l'union avec 
l'église latine , et ceux qui ne la vouloient 
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pas, formoient encore deux partis qui s'a- 
nâthématisoient , sarçs considérer que Ma- * 
hornet alloit bientôt terminer celte ques- 
tion. Telle est la fureur avec laquelle ce 
peuple s'étoit toujours occupé de ses dis- 
putes. . 

Mahomet fit encore de grandes conquêtes ^^Zl^. 
en Europe et en Asie. Cependant ses armes quelefc 
échouèrent toujours contre Scanderberg. 
Elles échouèrent encore contre les cheva- 
liers de Rhodes , aujourd'hui les cheva- , 
liers de Malte , et Hunniade lui fit lever 
le siège de Belgrade. 

Mahomet n'ayant pu se rendre maître de 
Pile de Rhodes, envoya dans la Pouille une 
armée, qui forma le siège d'Otrante. Cette 
place fut prise d'assaut en 1480. Mais le sul- 
tanétantmortl'année suivante , Ferdinand , 
fils naturel et successeur d'Alphonse, lare- 
couvra, en accordant aux Turcs une capi- 
tulation honorable. • 
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C HA P I T R E V. 

Considérations sur les peuples de 
V Europe depuis la chute de l 'em- 
pire d'occident jusqu'à la chute 
de l'empire Grec. 

Tonrquoi p»,.. l^/HAQUE hoinme, borné à ses propres for- 

roiu a tunt <le pei . m 

ne à le ciwii^r. ces 9 sen t toute sa foi blesse , et ce senti raent 
le met dans la nécessité de se joindre à 
d'autres. Les hordes se forment donc; mais 
deux choses déterminent à peu près le 
nombre des iùdjvidus qu'elles doivent con- 
tenir : d'un côté il faut que le nombre soit 
assez grand, pour que chacune trouve dans 
le sentiment de ses forces, la confiance de 
résister ou d'attaquer >avec avantage ; et 
de l'autre il faut que suivant les pays, il 
soit plus ou moins borné, afin que la troupe 
entière puisse subsister dans les lieux où 
elle erre. Quand la .population trop accrue 
dérange cette proportion , les révolutions 
naissent les unes sur les autres , les troupes 
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se poussent, se divisent, se réunissent, et . 

débordent de toutes parts. 

Les hordes n r ont aucune expérience pour 
se cqnduire dans des circonstances aussi 
différentes de celles où elles étoient aupa- 
ravant : néanmoins elles conservent encore 
la même confiance ; se conduisant par ins- 
tinct comme elles se sont toujours conduites, 
et ne comprenant pas pourquoi elles n'ont 
plus les mêmes succès. Si au milieu de ces 
désordres un chef joint à l'instinct un peu 
plus de réflexion que les autres, il lui sera 

facile de forcer plusieurs trou pesa marcher , 

sous ses ordres, et de devenir un conqué- 
rant : mais ces Barbares seront dans les \ 
conquêtes où ils se seront fixés , ce qu'ils i 
étoierrt dans les vastes campagnes où ils | 
erroient : c'est-à-dire , qu'incapables de ré- ï 
fléchir sur la nouveauté de leur situation, 

• ils n'auront encore pour règles que leur ins- ! 

tinct : voilà pourqyôi depuis la ruine dfc ' 

l'empire d'occident , l'Europe a tant de 
peine a se civiliser. 1 

Dans la Grèce , les mêmes désordres ont^ *■• ? rôc ? •** 
eu des suites bien différents ; car les peu- cle * àwf p° iicw - 
pies las de guerre, songèrent de bonne w 
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heure à se donner des lois : ils en deman- 
dèrent, et ils se soumirent au moins sans 
répugnance à celles qui leur furent offertes : 
tout occupés des soins d'établir la meilleure 
forme de gouvernement, ils firent naître 
plusieurs législateurs ; et ils se civilisèrent 
au point que malgré la multitude des cités 
différemment gouvernées, ils se regardèrent 
pendant un temps, comme une société de 
concitoyens. Or pourquoi les Européens 
n'ont-ils pas senti, comme les Grecs le besoin 
des lois? il semble que, les désordres crois- 
sant à proportion de la grandeur des états, 
ce .besoin de voit être encore plus sensible 
pour eux. 
iri r ;u!fc1r, c, îi' , £ C'est que les Grecs, étoient pauvres, et 
Jw.^uvv' 1 * que les Européens étoient riches. Il étoit 

les £ur<ju* : ej.a ne . . 

^^^p»^ naturel que les Grecs sans avance, parce 
. qu'ils él oient sans richesses, préférassent 
la paix à des guerres destructives ; et, qu'au 
contraire, les Européens que l'usage des 
richesses avoit rendus avares, préférassent 
la guerre qui les avoit enrichi** , et qui pa- 
roissoit pouvoir les enrichir ,'ncore. De- 
venus iout-à-coup riches, parce qu'ils a- 
voient dépouillé les vaincus fil falloit bien 
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que dans l'espérance d'acquérir de nou- 
velles richesses, ils armassent continuel- 
lement, pdtir se dépouiller tour-à-tour eux- 
mêmes. 
La barbarie qui se répand dans l'Europe. x a b3rl orfe !°* 

M I t ' nouveaux pcnpîe» 

après la ruine de l'empire d'occident, est îîiU^i^SedS 
donc bien différente de celle que nous avons ^"r«*'«<i° '*<*'% 
vue en Grèce, parce qu'elle a tous les vices 
des nations que le luxe a corrompues : tous 
ces barbares ne se meuvent que par un ins- 
tinct aveugle, comme des troupeaux de 
bêtes féroces. L'argent est l'unique proie 
qui les attire; et ils se déchirent, pour se 
l'arracher mutuellement. S'ils forment dif- 
férentes nations, qui paroissent se gouverner 
par des coutumes ou par des lois; ces na- 
tions ne gavent point ce quel les se doivent : 
elles sont encore les unes par rapport aux 
autres aussi sauvages qu'elles pouvoiént 
l'être, lors qu'elles étoient des hordes er- 
rantes. dans, les forêts du nord. 

Cet esprit sauvage se perpétue de siècle n, «oniervcm 

• •. • n long - temps Irac 

en siècle: l'avidité 1 entretient : une- fause cai * ctère ' UM7ta **- 
gloire lui fait prendre de nouvelles forces : 
et les meilleurs esprits sont entraînés par 
l'instinct barbare, qui arme tous les peu- 

25 



• 

magne i\» s'ahuu» 
donneri' &-dcncu« 
v»aux ûé*ordrç». 
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pies. Charlemagne , ce grand législateur 
qui civilisa les Français pour un moment, 
étoit encore un sauvage par rapport aux 
Saxons : le plus juste des rois, S. Louis, .. 
Je n'ose continuer , je respecte en lui une 
erreur qui ne déshonore que son siècle. I 

Apta amie. La sàgesssc de Charlemagne passe avec i 
lui. Comme chaque peuple x chaque corps ! 
même se croît puissant : la force dans la- i 
quelle on met toute sa confiance , devient J 
encore Tunique règle. Bien loin de sentir 
le besoin des lois, on néglige, on proscrit 1 
celles qu'on a, et on craindrait de s'en J 
donner de nouvelles. Ainsi les désordres i 
croissent et se multiplient. 
un in,ti„çt hru. Mais ces barbares, plus avides qu'am- 
tout?« c ièwi0otlr" bitieux , conduiront-ils au moins leurs 
entreprises avec quelques lumières ? Non, 
c'est encore l'instinct qui les guide. Ar- 
més sans avoir d'objet fixe, ils ne connois- 
sent ni leurs ressources ni celles de leurs 
ennemis : ils ne méditent point sur les 
moyens de surmonter des obstacles qu'ils 
ne prévoient pas : ils ne savent ni tempo- 
riser, ni saisir le moment d'agir, ni' pro- 
fiter de leuys avantages pour faire une 
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paix utile c souvent les succès leur devien- 
nent aussi funestes que les revers, et après 
s'être battus pour se battre, ils quittent les 
armes par lassitude , pour les reprendre 
bientôt à contre-temps. 

S'ils font des traités , la justice n'en rJSyfJÏJZ: 

j. ! . , ., , . cuae idée de jut- 

dicte pas les articles : ils ne la connoissent lic «- 
pas : ils cherchent à se surprendre; le plus 
foiblecède au plus fort: ils ne respectent 
pas les engagemens les plus sacrés : ils 
se font une si grande habitude dé violer 
leurs sermens qu'il leur paroît tout na- 
turel de les violer ; et ils en forment lé 
desseinau moment mêmp qu'il s s'engagent. 
S'il est honteux de recevoir la loi de son 
ennemi , s'il est encore plus honteux de 
manquer à la foi jurée , s'il l'est plus en- 
core d'abuser de la religion pour être par- 
jure , quelle est la nation de l'Europe qui 
ne s'est pas couverte d'ignominie. 

x Les peuples n'imaginoient donc pasavoir iv ue «««o». 
à remplir des devoirs respectifs : mais les JaiiÔn de n" a n!êmt 
citoyens , si Ion peut donner ce nom a à «toron. 
ces saunages 6xés en Europe , n'imaginbient 
pas davantage qu'il fût de leur intérêt de 
se lier par des obligations réciproques. Le 
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roi, le clergé, la noblesse et le peuple, 
tous étoient ejnnemis ; et souvent le chef 
d'une religion de paix, ennemi tour-à-tour 
des uns et des autres , armoit lui-même 
toute la chrétienté. Au milieu de ces dé- 
sordres, chacun usurpe, personne necon- 
noît ses droits : les prétentions naissent de 
tqptes parts. On cède ce qu'on doit dé- 
fendre, on défend ce qu'on doit céder, et 
la confusion vient au point quMl semble 
n'y avoir ni état ni religion. C'est qu il 
n'y avoit point de mœurs , et malheureu- 
sement il étoit difficile qu'il s'en formât. 
eue "°'' e,w ; Toute l'histoire démontre qu'il y a plus 
de mœurs dans un peuple , à proportion 
qu'il y a moins d'inégalité parmi les ci- 
toyens. La Grèce seule en donne plusieurs 
exemples; et Lacédémone, où les fortunes 
étoient égales, ^coiiserva ses vertus pendant 
plusieurs siècles. Ce n'est pas qu'on doive 
entreprendre d'établir une égalité parfaite 
dans tous les temps, et, sur- tout, dans les 
grands empires. Ce projpt causerait de 
nouveaux troubles; et à peine serait- il' 
exécuté , qu'il se détruirait de lui-/nême. 
Mais si chaque citoyen jouit de tout co 
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qui est nécessaire à sa condition ; si au 
lieu d'être sous la domination absolue d'un 
autre homme , il n'obéit qu'à des magis- 
trats qui obéissent eux-mêmes aux lois : 
il y aura dès-lors assez d'égalité parmi 
eux , puisque les lois commanderont seu- 
les , et que sous leur protection, chacun 
à l'abri de toute injustice , disposera de 
ce que le sort ou son industrie lui aura 
donné en partage. 

Lors de l'expulsion des Tarquins , il : 
restoit une inégalité odieuse entre les 
patriciens et les plébéiens. Si elle eût sub- 
sisté /Rome eut péri de bonne heure, et 
son nom peut-être ne fût pas venu jusqu'à 
nous. Cette inégalité disparut , à mesure 
que les plébéiens s'élevèrent aux magis- 
tratures , et alors les Romains acquirent 
ces vertus qui les préparoient à la con- 
quête du monde. Cependant les dépouilles 
dès nations ramènent une inégalité encore 
plus funeste : il n'y a plus que des riches 
et des pauvres : les mœurs se corrompent, 
elles entraînent la ruine de la république; 
elles se corrompent encore , et l'empire 
n'est plus* 



Il y a wie fiif*- 
la ruina. 
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ci^c?J^Je"!i Mft î s "ne inégalité plus grande encore, 

a êtt proflu ite par j .. • »/ l 1- 1 

je R«uT«ii V mpai cest celle qui 8 établit avec Je gouverne- 

l**o«i il et p.ir Jet J O 

«drcrcigeux ^ ment féodal. Le peuple entier, quoiqu as- 
servi, ne l'étoit pas par-tout également. 
Les seigneurs pouvoient disposer de tout, 
ils mettaient leur volonté à la place des 
lois : mats toujours inégaux entre eux, ils 
haussoient, ils bai ssoient tour-à-tour , et 
mille causes varioient leur situation res- 
pective. Le clergé se voyoit au dessus des 
seigneurs laïques , ou au dessous , suivant 
qu'on mépriSoit ou qu'on redoutoit les 
censures, et qu'on se conduisoit par ava- 
rice ou par superstition. Enfin une multi- 
tude d'ordres religieux formûit dans l'état 
des corps inégaux par les richesses ou par 
la considération dont ils jouissoient. Ils 
n'appartenoient proprement ni à la clause 
du clergé, ni à celle de la noblesse, ni à 
celle du peuple : ils formoient eux-mêmes 
plusieurs classes différentes, jalouses entre 
elles, ennemies de toutes lesautres , et ambi- 
tieuses de s'élever à tout. Tls se mêlent dans 
les différends qui arment les puissances : ils 
excitent les peuples à la révolte : souvent 
même ils troublent le monde par des ques- 
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e«c qui ne «l*i» 
truit pas l'égalité. 
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tions frivoles et ridicules. Lorsqu'il y a 
tant de classes , et tant d'inégalité parmi 
elles , faut-il s'étonner , si les intérêts se 
multiplient et se croisent continuellement? 
Cependant une nation n'est véritablement 
civilisée , qu'autant qu'elle forme un corps 
de citoyens unis par un intérêt commun. 

L'idée qu'on se faisoit de la noblesse ble ^ ( -„ ;;; ,i; 
dans ces temps , prouve encore combien 
on étoit barbare. Que les magistratures 
laissent de la considération à ceux qui les 
ont exercées : que cette considération 
passe l même des pères aux fils ; c'est ce 
qui doit naturellement s'établir , par-tout 
où il y a des hommes, qui s'intéressent à 
la patrie. Il y aura donc des familles plus 
illustres, parce qu'elles auront donné plus 
de magistrats : mais cette distinction ex- 
citera l'émulation , sans altérer l'égalité ; 
parce que dans ces familles comme dans 
les autres, on ne naîtra que simple ci- 
toyen, et que la naissance ne donnera au- 
cun titre, aucun privilège, aucun droit. 
Telle a été la noblesse chez les Romains. 
Les petits-fils d'Auguste même n'étoient 
que simples particuliers ; et ils n'eurent 
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de titre, que lorsqu'on les eut créés prin- 
ces de la jeunesse. Tibère après son adop- 
tion, rentroit dans la classe des citoyens, 
lorsqu'il n'étoit pas revêtu de la puissance 
tribunîtienne. Claude, quoique parent des 
empereurs , quoique descendu d'une longue 
suite d'ayeux et de magistrats , ne fut 
rien jusqu'au temps où Galigula le fit 
cpnsul. Mais il est inutile de multiplier 
les exemples, ce n'est que dans le bas- 
empire que des titres fastueux, multipliés 
sans discernement, commencèrent à deve- 
nir héréditaires dans quelques familles. 
opinion ai«u ,io Le gouvernement féodal introduisit in- 

àe nos ûiic'trrv , ° 

q.leiâ'tewfJS'ii sensiblement une façon de penser encore 
plus absurde. Un château fortifié donnoit 
la noblesse à un brigand auquel il servoit 
de retraite ; et. tant que ce château ap- 
partenoit à la même famille , il tram*, 
mettoit la noblesse des pères aux fils; on 
naissoit donc noble , parce qu'on naissoit 
brigand. 

Il semble d'abord que les seigneurs au- 
raient dû attacher toute la considération 
à la profession des armes et aux fonctions 
de la justice ; puisqu'ils ne connoissen t eux- 
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mêmes d'autre métier que celui de la 
guerre, et qu'ils s'étoient arroge le droit 
de rendre seuls une espèce de justice à 
leurs sujets: mais parce qu'ils conservoïent 
leui% terres, dans le temps qu'ils perdoient 
leur droit de guerre et leurs tribunaux de 
justice ; il arriva que la terre seule fit le 
noble, et que les fonctions militaires et 
civiles ne purent pas donner la noblesse. 
En vain comptoit-on parmi ses aveux des 
officiers -généraux et des magistrats du 
premier ordre : on étoit roturier si Ton ne 
venoii pas de quelque seigneur, qui eut au 
moins été maître d'un château. Les titres 
de duc.de comte, etc, qui dans les com- 
mencemens çtoient des titres de ma- 
gistratures , n'appartinrent plus qu'aux 
seigneurs qui possédant de grandes terres, 
étoient regardés comme les premiers de 
l'état; cependant, par une contradiction ridi- 
cule, cette haute noblesse étoit jugée dans 
les parlemens par des magistrats , quVUe 
traïtoît de roturiers* 

Celte noblesse qu'une famille tient de «v«* «.^«j» 

aïs rendu aucun ^Z^^ 
lement le plus 
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absurde de tous les préjugés. Elle est aussi 
le principe de l'inégalité la plus odieuse : car 
plus ces nobles inutiles se croient élevés, plus 
ils mépriseront les ordres inférieurs ; et plus 
ceux-ci se sentent méprisés, plus ils conce- 
vront de haine contre la noblesse. Vous avez 
vu les magistrats toujours occupés des 
moyens d'humilier les nobles, et quelquefois 
le peuple armé pour les exterminer. 
l*. peuple* qui Si nous considérons les Barbares au mo- 

ienueut 'mentquils envahirent les provinces de Tern- 
es qu'iJi T F 

pire, nous les trouvons moins sauvages les 
uns par rapport aux autres : car ils jouis- 
soient tous des mêmes droits , ils étoient 
égaux , et ils ne connoissoient pas cps diffé- 
rences humiliantes, qui font que dès le ber- 
ceau lès hommes sont de différentes espèces» 
B,vn loin de Tous ces sauvages sont donc devenus 
périma, As rfpt- pires, en se fixant, i) abus en abus, de 

♦eut Ici mêmes r ' 

7au,ca ' crimes en crimes, ils se font des droits par 

des forfaits. L'instinct qui* les pousse ne 
leur permet pas de profiter de leurs mal- 
heurs. Dans une ignorance profonde du 
passé, et même du présent, ils font les 
mêmes fautes , parce qu'ils les ont faites. 
Combien de rois détrônés en Angleterre ! 
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Cependant ils le sont tous pour avoir tenu 
la même conduite» Philippe le Bel divise 
et ruine la France : ses successeurs la di- 
visent et la ruinent. Ils se font faux-mon- 
noyeurs , et ils croient de la meilleure foi 
du monde user d'un droit qu'on. ne peut 
leur contester. Ils n'ont garde de prendre 
S. Louis pour modèle : s'ils conservent un 
souvenir confus de ce roi juste, ils ignorent 
ce qu'il a fait, et bien loin de marcher dans 
le chemin qu'il leur a tracé , ils vont au 
gré de leurs passions , et par conséquent 
au hasard, La politique si vantée de» papes 
n'est pas plus éclairée. Ils se servent des ex- 
communications, comme tous les animaux 
se servent des armes que la nature leur a 
données ; encore ne savent-ils pas juger 
de leurs force*. S'ils ont réussi parce qu'ils 
ont trouvé peu de résistance, ils tentent 
deplusgrandes entreprises où ils échouent: 
ils les tentent de nouveau pour échouer en- 
core : celui qui succède , ne sait pas se cor- 
riger sur les fausses démarches de celui qui 
l'a précédé. 11^ scandalisent toute la chré- 
tienté, ils la soulèvent contre eux : ils ont 
un juge dans les conciles, qu'ils sont forcés 
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de convoquer ; et ils mendient la protec- 
tion des souverains , qu'ils regardoient au- 
paravant comme les sujets du saint siège. 
Le clergé en bute aux papes, aux rois, j 
à. la noblesse , aux taoines et au peuple , 
se conduit tout aussi inconsidérément, et 
ne sait conserver ni ce qu'il usurpe, ni ce j 
qu'il acquiert à juste titre. La noblesse 
enfin , que l'avidité et la superstition en- 
hardissent, et intimident tour-à-tour, fait 
tout à contre-temps; et va tomber sous 
les efforts des magistrats qu'elle méprise. 
Celui qui considère ces désordres , peut- 
il s'étonner , si les papes, les rois , le clergé, 
les suzerains , les seigneurs et tous les 
peuples sont exposés à des révolutions con- 
tinuelles ? Il faut bien que la fortune varie 
sans cesse , puisque par- tout on se cpnduit 
sans principe, et qu'il n'y a de mœurs nulle 
part. 
rhexWrtie. Dans ces siècles barbares, les hommes 

atinus le., gmiuT* 

^•L^u/j^u' les moins civilisés sont sans doutçceux que 
nous nommons les grands : ils ont l'igno- 
rance v des sauvages , ils en, ont la valeur 
brutale et avide, ils en ont , en un mot, 
les mœurs, et ils y joignent tous les vices 
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que donnent les richesses jointes à la puis» 
sance. Mais on, les ruinera y plutôt qu'on 
ne les civilisera , parce que la confiance 
qu'ils mettent en leurs forces , ne leur 
permet pas de sentir le besoin des lois ; . 
et que les flatteurs qui les entourent , leur 
permettent encore moins de sentir le besoin 
d'acquérir des lumières. 

Cependant le commerce enrichit quel- «.^"riiniSÏÏ 

■il ht* 1" 1 tan« iet policer, 

ques villes d Italie : un nouveau luxe se 
répand. Les papes l'apportent en France. 
Leurs légats lç laissent dans toutes les cours; 
et les peuples deviennent plus polis , sans 
se civiliser davantage et sans se policer. 
Tâchons de nous faire des idées exactes. 

Un peuple se civilise à mesure qu'il En *«* . a?ff *- 

* * *• 1 n»nt ce» trcw ex- 

quitte les moeurs qu'il avoit, quand il étoit prM8ionfc 
barbare. Il se police, Ibrsqu'obéissant à 
dès lois qui préviennent les désordres , il 
se fait une habitude des vertus sociales. 
Les Grecs commencèrent à se civiliser avant 
Lycurgue et Solon , ils se policèrent dans 
les siècles de ces deux législateurs, et ils 
se polirent dans celui de Périclès. 

Les siècles de l'atticisme, de l'urbanité, vi<*»dt* «ccW 
de . l'élégance , les siècles polis , qu'on 
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regarde comme les plus florissans, sont 
donc l'époque de la décadence des mœurs 
et des états. Alors en effet , le luxe règne : 
la considération ne s'accorde qu'aux 
richesses : «en conséquence, chacun veut se 
distinguer parla magnificence des habits, 
des équipages, etc. Parce que les arts et 
les lettres fleurissent, on a des collections 
de tableaux , dont on ne connoît pas le 
prix, et des bibliothèques qu'on ne lit pas: 
parce qu'il est du bel air de se montrer 
par-tout, on promène son ennui de maison 
en maison , pour l'échanger contre celui 
des autres. La journée se termine par un 
souper , où les mets sont des poisons ap- 
prêtés avec délicatesse ; et on baille parce 
qu'on ne sait que dire , et qu'on est ennuyé 
d'entendre. Hélas! les indigestions sont 
pour la bonne compagnie, a dit un grand 
poète. Ne présumez -vous pas de-là, que 
la bonne compagnie fait tristement bonne 
chère , et que l'ennui contribue beaucoup 
aux indigestions ? Voilà cependant les 
hommes des siècles polis : plus ils s'amol- 
lissent et se corrompent, plus ils applau- 
dissent à leurs vices. Il n'y a plus de bien 
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publiô , plus de patrie ; mais seulement 
des abus qu'on fronde et qu'on défend. La 
frivolité qui donne le ton à tous, ne per- 
met pas de s'oceuper de choses sérieuses. 
On eh parle tout au plus dans la nou- 
veauté ; on s'en ennuie presque aussitôt ; 
et on passe à des riens, pour se procurer , 
des amûsemens qu'on cherche toujours 
et qtfon trouve rarement. 

Quand oit.ne connoît pas le monde, on Lor.q Ue c« 

1 V . temp» de comip* 

imagine tout autrement; et on juge, par j; ^™ 1 arri ^"» 

exemple, que Paris est la ville des plaisirs: ESÏÏi? " étr * 
mais puisque vous n'êtes pas fait pour y 
vivre , il faut vous apprendre que vous 
n'avez rien à regretter. 

A Paris , les hommes les plus heureux 
ne sont pas enveloppés dans le tourbillon 
du monde : ils se tiennent à l'écart. Oc- 
cupés par état ou par goût , ils ne cher- 
chent de délassement, que dans une com- 
pagnie d'amis choisis , occupés comme 
eux. Ils ne s'ennuient jamais , quand ils 
sont ensemble; parce que leur conversation 
a toujours un objet S'ils se taisent, ils ne 
s'eanuient pas encore ; parce qu'ils ne se 
sont, pas imppsé la loi de parler, comme 
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font ceux qui n'ont rien à dire. Chacun 
pense alors à quelque chose, ou à rien s'il 
' veut : mais il est à son aise ; et il a le 

plaisir de sentir que s'il rompt le silence, 
il sait à qui parler. Un homme désœuvré 
seroit le fléau d'une pareille société, 
et « m™ cî« Or vous pouvez trouver ce bonheur à 
▼ertu.«. airt * e Parme. Faites un choix d'amis véritable- 
ment aimables : mais j'ai peur que vous 
ne saisissiez mal ma pensée. Je n'appelle 
pas aimable, un homme qui vous plaira 
par ses flatteries ; qui ne vous amusera 
que par des contes frivoles ; qui vous fera 
rire de quelque courtisan, auquel il don- 
nera des ridicules ; qui vous arrachera à 
vos devoirs pour vous livrer à vos pas- 
sions ; un mauvais plaisant, un bouffon, 
etc. J'appelle donc véritablement aimable 
un homme vrai, sincère, discret, éclairé 
vertueux , en un mot. Il aimera votre 
gloire : en se rendant digne de votre ami- 
tié , il vous rendra digne de la sienne. Vos 
devoirs lui seront chers, il vous aidera à 
les remplir. Si vous avez de pareils amis, 
vous trouverez le plaisir et dans vos occu- 
pations, et dans vos délassemens : si vou$ 
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en aviez d'autres, vous vous ennuieriez à 
Paris cpname à Parme. Après cet écart 
qui a soustrait à vos yeux , pendant un 
moment les "peintures hideuses de tant de 
siècles, je reviens à nos malheureux an- 
cêtres. 

Ils n'étoient pas civilisés, puisqu'ils l« pf up !„ a. 

. • 1 t l'Europe «onrpo. 

avoient conserve la barbarie de leurs pre- & riv"?iid* a «ï vo ( i! 
mières mœurs. Ils n'étoient pas policés , 
puisqu'ils n'avoient pas contracté l'ha- 
bitude des vertus sociales. Or , si Pat- 
ticisme et l'urbanité ont été l'époque de la 
décadence des grecs et des romains, que 
sera en Europe l'élégance qui se répand 
parmi des Barbares ? 

Vous ne vous y attendez pas : elle sera 1* «<>!««. pr^ 

, " * pare des révolu. 

le salut des Européens. Ces âmes féroces, SS*^ 1 *** 
qui ne pouvoieut plier sous le joug des lois, 
plieront enfin sous les vices du luxe : à 
mesure qu'elles s'amolliront , l'anarchie 
cessera : des temps plus heureux commen- 
ceront ; et il se formera de plus sages 
gouvernemens. C'est ainsi que l'ordre 
doit renaître. Vous prévoyez qu'ayant un 
principe vicieux, il sera toujours vicieux 
lui-même. 

.» 26 
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lo pr.'ï'ew .i« Au reste cetle politesse, â laquelle je 
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donne le nom d'élégance, étoit encore bien 
grossière. Car la chevalerie en étoit l'é- 
cole ; et les hommes les pius polis des 
-douzième, treizième et quatorzième siè- 
cles, étoient ces chevaliers qui , enfermés 
dans des armures de fer , couroient le 
monde sous prétexte de redresser les torts; 
Cette politesse, qui amenoit insensiblement 
la molesse des mœurs , étoit de l'élégance 
pour eux. Aussi vit-on qu'ils commençoient 
à s'armer par ostentation , et qu'ils ne 
cherchoient plus les dangers avec le même 
fanatisme. On voit encore qu'ils se multi- 
plioient, à mesure qu'il étoit moins hon- 
teux de fuir le péril , et c'est une nouvelle 
cause qui préparait la ruine de la cheva- 
lerie. La décadence en est déjà sensible 
dès la fin du quatorzième siècle. 

Lorsque les Romains et les Grecs se 
formoient à celte élégance , qui accom. 
pagne le luxe , il resfoit encore des vesti- 
ges des anciennes mœurs : on se plaignoit 
des progresse la corruption : on gémissoit 
sur les désordres auxquels on n'avoit pas 
la force de remédier. On réclamoit, quoi- 



MODERNE. 4o3f- 

qu'inutilement les lois :* on parloit de jus- 
tice , on en conservoit au moins encore 
quelque idée. Voilà pourquoi , lorsque la 
Grèce pfenche vers sa ruine, il s'j forme 
encore une république , qui intéresse par 
ses vertus; et voilà pourquoi les Romains 
sont encore capables d'être heureux, sous 
des empereurs , tels que les Titus, les 
Trajans, et les Antonins. 

Il n'en étoit pas de même des Euro- ma*»».*?* ; 

r peeus, qui n'ont 

péens, qui se sont polis, sans avoir été Î£™ïV3,«iif<£ 

...... . .. uent brutalement 

civilises. Quelles mœurs pouvoient-ils re- *Jj I ™? le J;" l , S 
gretter?Quellésloisauroient-ils réclamées? lepaMé ' 
A voient-ils jamais eu quelque idée de jus- 
tice? Il faut donc qu'ils s'abandonnent bru- 
talement à de nouveaux vices sans rien 
prévoir , sans s'appercevoir même qu'ils 
deviennent pires. Comment des Philippe 
Auguste , des S. Louis et des Charles V 
feraient- ils le bonheur de ces peuples , 
abrutis? Ils peuvent, tout au plus dimi- 
nuer les désordres' et produire un bien 
passager. 

Rien n'est plus étrange que la confusion tro ^"JÎE n ut ° û 'JJ 
où nous avons vu l'Europe. Quelquefois 
on né sait pas ce qui donne des droits au 
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trône. Les prérogatives royales n'ont rien 
de fixe. Souvent on ne peut dire, si la 
nation qui parle de privilèges est rebelle 
,ou ne Test pas. Le peuple, la noblesse, 
le clergé , le souverain pontife n'ont pour 
droits que des prétentions contestées. Les 
deux puissances ont-elles des limites? Sont- 
ce les papes ou les rois qui doivent gou- 
verner l'Europe? A qui appartiennent les 
biens temporels des églises? Est-ce aux ec- 
clésiastiques ? Est-ce à la cour de Rome ? 
Est-ce aux princes? Qui doit nommer aux 
bénéfices vacans? Quelles conditions ren. 
dront canonique l'élection dh successeur 
de S. Pierre ? Vous le voyez ; telle étoit 
la confusion , que souvent toutes ces ques- 
tions n'étoient , ou même ne pouvoient 
erre résolues que par la force ; et on ne 
voyoit que des sujets de guerre , entre 
l'état et l'église, la nation et le souverain, 
le clergé, la noblesse et le peuple. 
je* Twu.pie.de. Dans ce désordre, les peuples sont les 

Tiennent la proie * 4 

*«..«u>e«mu. victimes des querelles des princes. Ce sont 
autant de proies , qu'ils s'arrachent : ils en 
disposent comme de leurs bêtes; ils ac- 
quièrent des droits sur eux-par des mariages j 
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ces droits presque toujours équivoques 
multiplient les concurrens ; et pour 
mettre le comble à cet a{>us, Jeanne II 
adopte deux princes, et tous deux croient, 
en vertu de cette adoplion,que le royaume 
de Naples leur appartient. 

Quelle que soit la barbarie de ces siècles, m"w oi&FSu 

*• x m grandealeçoiwaux 

vous y trouverez , Monseigneur , de grandes pliucefc 
leçons, si vous savez les étudier. Vous ver- 
rez que les hommes ne sont heureux 
qu'autant. qu'ils sont justes ; que la justice 
est l'effet de la tempérance et du travail ; 
qu'elle ne sauroit se trouver où ces vertus 
premières ne sont pas; et que les richesses, 
bien loin d'être un signe de la prospérité 
des états , sont l'augure d'une décadence 
prochaine. En effet l'inégalité odieuse 
qu'elles amènent, divise nécessairement 
tous les ordres ; elle les affoiblit, par con- 
séquent, et elle tend même à les ruiner les 
uns par les autres , si la nation conserve 
quelque reste de courage. C'est alors le 
siècle des attentats. On commet hardiment 
les plus grands crimes, et les succès pa- 
roissent justifier les forfaits. Cependant la 
mollesse , l'oisiveté et les autres vices du 
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luxe énervent insensiblement ces âmes fé- 
roces. On commence à se piquer de poli- 
tesse et d'élégance; on raffine sur lés choses 
frivoles ; et les mœurs, plus corrompues, 
paroissent adoucies, parce que les vices qui 
régnent, sont ceux des âmes lâches. Si 
les Romains et les Grecs n'ont plus eu de 
^patrie, lorsqu'ils ont accordé toute la con- 
% sidération aux richesses , que pouvoient 
devenir des peuples tout à-la fois barbares 
et riches ? Aussi pouvez-vous remarquer 
que jusqu'au quinzième siècle, les Euro- 
péens n'ont point connu la liberté, et qu'ils 
n'ont combattu que pour la licence. Les 
républiques même , qui se sont formées , 
en sont une preuve ; et si la Suisse mérite 
d'être exceptée, c'est que les Suisses étoient 
pauvres. 
irigran^hom. Plus vous réfléchirez stir les mœurs 

nies qu'ili ont 

qu^^iuc^^uJ de toute l'Europe, plus vous sentirefc com- 
taTtra^TiL'!*» bien il étoit difficile d'en gouverner les 

difficiles. , # ° 

peuples avec gloire. Vous avez cependant 
vu de grands princes en Allemagne , en 
France et en Angleterre. Dans les temps 
les plus difficiles , un souverain peut 
donc être grand ; il peut donc l'être dans 
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tous les temps. C'est donc bien à tort , qu'il 
rejetejroit sur la fortune, les revers qui 
traînent après eux les malheurs de l'état. 
Le bonheur et la misère des peuples sont 
entre ses mains. La prospérité ou l'humi- 
liation du royaume est son ouvrage , et la 
fortune contraire n'est jamais que l'inca- 
pacité d'un souverain sans lalens et sans 
vertus. 

L'Allemagne et l'Angleterre vous ap- L MHe»a g «e.t 
prendront, qu'en formant des entreprises pnmnX\\^n^ 

* ' 1 1 des enhejJUhes au 

au dehors, on ruine ses provinces, sans en loin ' 
acquérir de nouvelles, ou que si on en # 

acquiert 9 on se ruine encore davantage. 
Car les conquêtes qu'on a faites , sont 
toujours à faire, et on a d'autant plus de 
peine à les conserver , qu'on est foible à 
proportion qu'on occupe plus d'espace. Il 
n'y aura donc de gloire pour vous, qu'à 
gouverner le peuple dont vous aurez l'hon- 
neur d'être le chef; l'honneur, dis-je, en 
supposant que vous le gouvernerez avec 
justice, avec humanité et avec les lumières 
nécessaires. 

Si vous demandez comment les rois sont Ton* nmn.;. 

re nous ci'im'U'l 

affermis au dedans et puissans au dehors, ^^I^Xn 
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ÏÏÏi«i |, T u .Ar ^histoire d'Angleterre évoque, pour vous 
***' répondre, les mariés de ces princes qui 

ont été obéis, parce qu'ils ont respecté les 
privilèges de la nation , et de ces princes 
qui ont été précipités du trône , parce 
qu'ils ont ambitionné d'être absolus. Phi- 
lippe le Bel et ses successeurs vous crient: 
Gardez-vous bien de nous imiter, en divi- 
sant les ordres de l'état pour dominer sur 
tous ; et ne regardez pas comme un moyen 
d,e vous enrichir , ces ressources passagères 
qui ruinent le souverain après avoir ruiné 
les peuples, Charles V , qui avoit entendu 
ces cris, sut régner avec gloire dans les 
temps les plus difficiles : mais le feu des 
divisions , qui n'étoit qu'amorti, se ralluma 
sous Charles VI ; et si Charles VII fut 
heureux, c'est que l'Angleterre fut alors 
plus divisée que la France. Cependant le 
royaume se trouva dans un état misérable: 
épuisé par les guerres , il l'étoit encore par 
les changeraens continuels, que Charles 
VI et Charles VII avoient faits dans les 
monnoies. 
kh« nr.uiait Toutes les cours vous apprendront, où 

▼rir le. tala:nltJs -. . . . . , « ■. 

nu* pu»!.* ul conduit une ambition sans règle , lorsque 
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le prince se croit autorisé à tout sur la ^™ tîon ™ rè - 

parole de ses flatteurs. La cour de Rome, 

sur-tout , vous donnera de grandes leçons 

à cet égard. Apprenez ce que vous devez 

à l'état, à la religion, aux ecclésiastiques, 

à chaque citoyen , à vous-même ; mettez ' 

chacun à sa place et tenez-vous à la vôtre. 

Mais quelle est ma place , demanderez- 

vous ? vous la trouverez facilement , si 

vous êtes le père de votre peuple. 

En considérant les dissentions du sacer- . Les <p**m* 

ou sacerdoce et 

doce et de l'empire, vous reconnoîtrezles li- moutïK i!m£ 

. -, . ,e * des deux puù- 

mites des deux puissances. Si vous êtes atten- 8aucet - 
tif à ne pas franchir les bornes qui vous 
sont prescrites, vous en rendrez vos droits 
plus respectables ; votre fermeté, justifiée 
par la justice , les défendra avec plus de 
succès, et les ministres de l'église, contenus 
dans leur devoir , seront forcés à rendre à 
César ce qui appartient à César, lorsque 
César rendra lui-même à Dieu ce qui ap- . 
partient à Dieu 

En un mot, étudiez les désordres qui ont le.'îiS^M 
troublé l'Europe ; démêlez-en les causes; prenST^S 

à ceux qui restent. 

prévenez les abus qui peuvent renaître : 
détruisez ceux qui restent dans vos états. 
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Mais usez toujours des ménagemens, que 
demandent les circonstances ; et songez 
qu'il faut souvent prendre des précautions, 
pour s'assurer de faire le bien. C'est ainsi 
qu'apprenant à régner par les fautes des 
princes, vous vous rendrez capable d'imiter 
Charle V, S. Louis, Philippe Auguste et 
Charlemagne. Que cependant leurs fautes 
vous instruisent encore ! 
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LIVRE CINQUIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

De V Allemagne et de l'Italie jusqu'à Rodolphe de 
Hasbourg, empereur, et jusqu'à Charles d' Anjou, 

roi de Sicile, pag. 1. 

i 

Henri VI, empereur, acquiert le royaume 
de Sicile. Sa conduite avec Richard. Philippe 
est chargé de gouverner l'empire pendant l'en- 
fance de son neveu Frédéric II. Innocent III , 
qui médite la ruine de la maison de Suabe, 
fomente des troubles en Sicile. Et ensuite en 
Allemagne , où il fait élire Othon. Othon fuit en 
Angleterre. Philippe, qui s'assure l'empire, le re- 
connoît pour son successeur. Innocent se flatte qut 
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le règne d' Othon sera favorable aux pre'tentiom 
du saint siège. S'e'tant trompé, il excommunie 
Othon , et les Allemands élisent Frédéric II. Othon 
défait à Bovines, ne peut plus recouvrer l'empire. 
Pourquoi Frédéric II, dans son couronnement, 
fait vœu d'aller à la Terre Sainte. Fajction des 
Guelfes et Gibelins. Désordres par- tout. Fré- 
de'ric II acquiert par un mariage des droits sur le 
royame de Jérusalem. Il arrive en Palestine avec 
deux excommunications de Grégoire IX. Il y avoit 
eu après la mort de Salàdin une quatrième croi- 
sade en 1196. Il y en avoit eu une cinquième en 
1202. Une partie des croisés s'étoient engagés au 
service des Vénitiens. Ils a voient ensuite rétabli le 
jeune Alexis sur le trône de Constantinople. Enfin 
ils avoient pris Constantinople et partagé l'empire. 
Une multitude d'enfans s'étoient croisés; et toutes 
les nations chrétiennes avoient envoyé des armées 
en Palestine. Frédéric II avoit mené peu de monde 
en Palestine. Moyens dont il se sert pour se faire 
obéir. Il recouvre les saints lieux. Le traité qu'il a 
fait est désapprouvé par le patriarche de Jérusalem. 
Grégoire qui avoit soulevé toute l'Italie l'excom- 
munie une troisième fois et veut armer contre lui 
tous les princes chrétiens. Frédéric fait échouer 
tous les projets de Grégoire. Grégoire est forcé à 
demander la paix. Jean de Brienne, empereur de 
Constantinople. Révolte de Henri. Ligue des 
Lombards. Seconde trêve de dix ans avec le sultan 
d'Egypte. Grégoire . prêche une croisade contre 
Frédéric. Innocent IV , qui avoit été dans les in- 
térêts de Frédéric , l'excommunie lorsqu'il est pape, 
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et allume la guerre de plus en plus. État de l'em- 
pire et de l'Italie après la mort de Frédéric. 
Charles d'Anjou, roi des' deux Siciles. 

CHAPITRE IL 

De la France et de l'Angleterre pendant le règne 
de Philippe Auguste, pag. 27. 

Retour de Richard en Angleterre. Il fait la 
guerre à Philippe jusqu'à sa mort. Jean Sans- 
Terre lui succède au préjudice d'Arthur, dont 
Philippe prend les intérêts. Divorce de Philippe 
qui fait la paix avec Jean et qui abandonne 
Arthur, La guerre recommence , et Arthur perd 
la vie. Jean est accusé de l'avoir fait mourir et ses 
fiefs sont confisqués. Conquête de Philippe. La 
cour des pairs, ou le parlement , ne devoit être 
composée que des vassaux immédiats. Comment 
les arrière - vassaux y eurent entrée. Le parle- 
ment s'occupe des moyens d'abaissser les grands 
vassaux. Comment il se trouve en possession d'une 
jurisdiction qui s'étend tous les jours. Aveuglement 
des seigneurs français à cçtte occasion. Les offi- 
ciers du roi étoient membres du parlement qui 
jugea Jean Sans-Terre. Ce jugement étoit injuste. 
Les grands vassaux , contre leurs propres inte'réts, 
l'approuvent , ou du moins n'empêchent pas qu'il 
soit exécuté. Il n'en eût pas été ainsi si Richard 
eût été à la place de Jean Sans - Terre. Le gou- 
vernement féodal s'afFoiblit parce que les seigneurs 
vendent à des villes le droit de se défendre. Alors 
commence le gouvernement municipale Les villes 



4 T A B L K DES MATIERES 

qui se gouvernent sont un frein au brigandage, et 
rendent les rois moins dépendant de leurs vassaux. 
De nouvelles communes se forment à l'exemple des 
premières. Les villes trompées par les seigneurs ne 
veulent traiter que sous 4a garantie d'un protecteur 
puissant. Philippe Auguste devient ce protecteur. 
Avantages qu'il en retire. H affermit son autorité 
parce qu'il n'en abuse pas. Innocent III abuse de 
la sienne pour armer toute la chrétienté. 11 offre 
l'Angleterre à Philippe. Jean fait hommage au 
saint siège. Le légat défend a Philippe de penser 
à l'Angleterre. Bataille de Bovines. Jean est forcé 
à signer deux chartres. Le pape les déclare nulles 
et les Anglais offrent la couronne à Louis. Philippe 
et Louis* sont excommuniés. Les Anglais conservent 
la couronne à Henri III. Les Albigeois. Raimond, 
comte de Toulouse, se soumet en apparence. Des 
conciles donnent ses états à Simon de Montfbrt, 
chef des croisés. La grandeur des Capétiens com- 
mence à Philippe Auguste. 

CHAPITRE III. 

De la France sous Louis Vïll et sous S. Louis, et 
de l'Angleterre sous Henri III , pag. 5o. 

Sacre et couronnement de Louis VIII. Il fait la 
guerre à Henri III. Il la termine et marche contre 
les Albigeois. La jurisdiction des appels achève de 
s'établir. L'assurement s'introduisit. Avec quelle 
circonspection les rois dévoient user de leur auto- 
rité. S. Louis a voit toutes les qualités nécessaire* 
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aux temps où il régnoit. Blanche a la régence. Elle 
déconcerte toutes les ligues qui se forment. Fin de la 
guerre des Albigeois. L'inquisition. Blanche dissipe 
de nouvelles ligues. Caractère. de Henri III. Ses 
entreprises mal concertées. La régente profite des 
fautes de ce prince. S. Louis réprime Pabus que 
les évéquesfaisoient de^ censures. Révolte du comte 
de Bretagne, qui inutilement compte sur Henri III. 
Traitement que lui fait S. Louis. Ce roi empêche 
le mariage del'héritièredePonthieu avec Henri III. 
Majorité de Louis. Il soumet Thibault , comte de 
Champagne. Grégoire offre l'empire au frère de 
Louis. Refus de Louis. Préjugés du temps. Louis 
veut inutilement réconcilier le pape et l'empereur. 
Deux victoires de ce princje dissipent une nouvelle 
ligue. Il oblige ses vassaux à n'avoir d'autre suze- 
rain que lui. L'abus des censures comraençoit à 
les faire moins respecter. Louis refuse l'asyle à 
Innocent IV. Le roi d'Arragon et les Anglais le 
lui refusent également. Mot du pape sur ces refus. 
Il se retire à Lyon. Louis, dans une maladie, de- 
mande la croix. Piété de S. Louis. Il est triste 
qu'il n'ait pas réfléchi sur l'injustice des croisades. 
Il se préparoit à cette malheureuse expédition 
lorsqu'Innocent déposoit Frédéric. La taxe qu'il 
mit à cette occasion sur les ecclésiastiques devoit 
diminuer leur zèle pour les croisades. Conquêtes 
des Carismins. Conquêtes de Témougin ou Gengis- 
kan. Un de ses fils avoit détruit l'empire des kha- 
lifes et celui des Assassins. Les Carismins chassés 
par les Mogois , s' étaient rendus maîtres de la 
Palestine. Prise de Damiette. Malheurs et captivité 
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de S. Louis. Après un peu moins de quatre ans de 
séjour en Palestine il revient en France. Puissance 
de S. Louis fondée sur une politique éclaire'e et 
sur une justice exacte. Commentles barons avoient 
ruiné les justices de leurs vassaux. Comment leurs 
vassaux s'étoient afibiblis par des partages de 
famille. Tyrannie que les barons exerçoient sur 
leurs vassaux. Comment les usages qu'ils avoient 
introduits contribuent à l'accroissement de l'au- 
torité royale. S. Louis affaiblit les barons en en- 
courageant l'usage de partager une baronie entre 
plusieurs frères. Il donne des lettres de sauve-garde 
aux opprimés. Il abolit les duels judiciaires. Com- 
ment il détourne les seigneurs de s'opposer à cette 
jurisprudence. Comment on s'accoutume à penser 
qu'il a le droit de proposer des lois à tout le 
royaume, et à le regarder comme le protecteur 
des coutumes. En réprimant les abus et en proté- 
geant les opprimés il accroît sa puissance. Moyens 
qu'il emploie pour empêcher les guerres particu- 
lières des seigneurs. Traité de S. Louis avec le roi 
d'Arragon. Les barons d'Angleterre règlent la forme 
du gouvernement. Ils traitent avec S. Louis des 
provinces qui étoient un sujet de guerre entre les 
deux couronnes. Troubles en Angleterre. S. Louis 
est pris pour juge. Entrée des communes au par- 
lement. Fin des troubles d'Angleterre. Sagesse de 
S. Louis dans le traité qu'il fait avec Henri III. 
Jurisdiction des magistrats du roi avant S. Louis. 
Comment sous S. Louis cette jurisdiction s'étend sur 
toutes les provinces. Pragmatique de S. Louis. Der- 
nière croisade. 
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CHAPITRE IV. 

Considérations sur l'état de l'Allemagne , Je /\4n~ 
gleterre , de la France et de l'Italie vers la fin 
du treizième siècle , pag» io5. 

Ignorance et préjugés des barbares qui s'éta- 
blissent en occident. Désordres qui naissent du 
gouvernement établi par Chariemagne. L'anarchie 
commence sous ses successeurs. Les assemblées 
de la nation cessent en France seulement. Le gou- 
vernement féodal devoit naître en France. Erreur 
sur l'origine du gouvernement féodal. De France > 
ce gouvernement passe dans les royaumes voisins» 
Il étoit moins vicieux en Allemagne qu'en Angle-* 
terre. Causes de ses vices en Angleterre. En France, 
les vices de ce gouvernement sont favorables à 
l'agrandissement des Capétiens. Ce gouvernement 
produit les plus grands désordres en Italie. Com- 
ment les gouvernemens prennent une meilleur© 
forme. Etat déplorable de Constanrinople. 

LIVRE SIXIÈME. 

CHAPITRE PREMfER. 

De l'Allemagne , de l'Angleterre , de la France et 
de l'Italie pendant les règnes de Rodolphe de 
Habsbourg, de Philippe le Hardi et de Charles 
d'Anjou, pag. ia5. 

, Philippe III succède à S. Louis, Edouard I à 
Henri III. Rodolphe de Habsbourg élu empereur. 
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Objet de ce chapitré. Rodolphe rétablit la sûreté. 
Il tait déclarer rebelle Ottocare , roi de Bohême, 
Fief dont il investit ses fils. Il vend aux Italiens des 
privilèges et des immunités. Sagesse d'Edouard I. 
Autorité de Philippe III. Puissance de Charles, 
roi de N a pies. Ses projets et ceux de Jean de Procida. 
Le pape Nicolas III entre <Jans les vues de Jean de 
Procida. Yépres Siciliennes. Charles abandonne la 
Sicile à Pierre d'Arragon Martin IV excommunie 
Pierre , etdon«e à Charles de Valois les royaumes 
de Valence et dArragon. Mort de Charles I , roi 
de Naples ; de Pierre dArragon d e Philippe le 
Hardi. Chartes II est reconnu roi de Naples. 

CHAPITRE IL 

Des principaux états de V Europe pendant le pon- 
tificat de Boniface VIII -, pag. i36\ 

Pierre de Mourron , Célestin V , élu pape. Il 
abdique, et Benoît Caïétan, Boniface VIII, lui 
succède. Mauvais raisonnement de ceux qui pen- 
soîent qu'un pape ne peut pas se démettre. Trai- 
tement que Boniface VIII fait à Célestin V. Bo- 
niface Vll^est trop foible pour les projets qu'il 
médite. Troubles en Ecosse. Guerre entre la 
France et l'Angleterre. Boniface se porte pour juge 
entre le^comte de Flandre et Philippe le Bel. Les 
Colonnes ne lui permettent pas de soutenir cette 
tentative. Frédéric est couronné roi de Sicile lors- 
que. Jacques, son frère, cède cette île à Charles 
le Boiteux. En Allemagne Adolphe est déposé et 
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Albert d'Autriche est élu. Troubles en Dane- 
marck : en Hongrie. Présentions de Boniface sur 
la Hongrie : sur la Pologne : sur l'Ecosse. Il fo- 
mente les troubles en Danemarck. Ses prétentions 
sur l'empire d'Allemagne. Les Colonnes succom- 
bent. Bulle Clericis laïcos. Ordonnance de Phi- 
lippe le Bel. Bulle du pape contre cette ordonnance. 
Cette bulle soulève toute la France contre les 
entreprises de Boniface. Boniface donne une bulle 
contradictoire. 11 nomme vicaire de l'empire Charles 
de Valois. Il le reconnaît pour empereur (TOrient. 
Charles de Valois échoue dans ses projets, et se 
fait mépriser. Boniface rétracte la bulle contra- 
dictoire à la bulle Clericis laïcos. Audace inso- 
lente de l'évéque de Fumiers. Audace ou délire de 
Boniface VIII. Les états prennent la défense de 
Philippe le Bel. Boniface tient un concile contre 
ce prince. Il cherche un appui dans Albert qu'il 
reconnoît. Appel en Fiance au futur concile gé- 
néral contre les entreprises de Boniface. Erreur où 
l'on étoit encore. Boniface fulmine des bulles, est 
arrêté et meurt. Institution du jubilé. 

CHAPITRE III. 

Des principaux états de l'Europe depuis la mort 
de Boniface Vlll jusqu'à celle de Philippe 
le Bel, pag. 164. 

Pontificat de Benoît XI. Guerre de Flandre. 
Election de Clément V. Extorsions de ce pontife. 
Clément est fideUe aux promesses qu'il avoit faites 
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à Philippe le Bel. Abolition des Templiers. Lyon 
est réuni à la couronne. Edouard I obtient de 
Clément V la permission de violer les chartes et 
de mettre des décimes sur le clergé. Il a pour suc- 
cesseur Edouard II , son fils , qui meurt en prison. 
Confédération de&Suisses, Henri , comte de Luxem- 
bourg, successeur d'Albert. Henri VII passe les 
Alpes. Il proteste contre les prétentions de Clé- 
ment. Bulles du pape contre la mémoire de Henri 
et contre les Vénitiens. 

CHAPITRE IV. 

Ûu gouvernement de France sous Philippe le Bel, 
' pag. 176. 

lumières nécessaires aux magistrats depuis le 
règne de S. Louis. Ignorance des conseillers ju- 
geurs. Elle force à créer des conseillers rappor- 
teurs. Ceux-ci se rendent maîtres du parlement. 
L'aveuglement des seigneurs laisse au roi le choix 
des légistes. Sur quels principes les nouveaux ma- 
gistrats étendent les prérogatives royales. Puissance 
législative des empereurs romains. Cette puissance 
est mieux dans le premier corps de la nation que 
dans un despote. Raisonnement des gens de robe 
sur les prérogatives royales. Philippe le Bel n'abuse 
pa.« de Tautprité que le parlement lui attribue. Bon 
effet des fausses jaaximes du parlement. Mauvaise 
politique dePhiffppe le Bel. Usage de l'argent mon- 
noyé. Anciennement la livre d'argent pesoit douze 
ences. Ce qui assure la valeur des espèces. Fraudes 
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des souverains qui battoient.monnoie. Ces fraudes 
se sont multipliées sous la seconde race. S. Louis a 
fait dSs règlemens pour re'tablir les monnoies. Phi- 
lippe le Bel les altère et les change à plusieurs re- 
prises. Mauvais effets de ces variations. Al'exemple 
de Philippe le Bel, les vassaux commettent les 
mêmes abus. Adresse de ce prince pour enlever le 
droit de battre monnoie. Ses successeurs useront 
de ce droit pour .commettre les mêmes fautes. Phi- 
lippe le Bel fomente les divisions des trois ordres. 
Situation embarrassante du clergé. Situation des 
seigneurs et du tiers-état. Philippe le Bel projeté 
d'assembler les trois ordres , pour vendre sa pro-^ 
tectiôn à tous sans l'accorder à aucun. Ce projet 
lui réussit. La politique de ce prince est injuste et 
sera funeste à ses successeurs. Réunion faite à la 
couronne. Cours souveraines rendues sédentaires. 

CHAPITRE V. 

Des principaux états de l'Europe depuis la mort 
de Philippe IV , dit le Bel, jusqu'à celle de 
Charles IV, dit le Bel , pag. 204. 

Mécontentement général, mais sans effet. Pour- 
quoi il a été sans effet. Division qui tend à la ruine 
des vassaux. Règne de Louis X. A l'exemple de 
Louis, les seigneurs vendent la liberté de leurs 
serfs. C'étoit une fausse démarche de leur part. Diffi- 
cultés qui avoient empêché de donner un successeur 
à Clément V. Une assemblée déclare que la cou- 
ronne de France ne peut passer aux filles. Les vassaux 
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abusent du droit de battre monnoie. Philippe Y 
s'attribue l'inspection sur leurs monnoies.il achète 
les mon noies de quelques-uns. Ses précautions pour 
accroître son autorité. Plusieurs seigneurs vendent 
leurs monnoies à Charles IV, qui répare les fautes 
de son père. Charles IV ambitionne l'empire. 
Troubles à l'occasion de l'élection de deux empe- 
reurs, Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche. 
Jean XXII fulmine des bulles contre Louis, que 
les diètes défendent. Jean lève une armée avec des 
indulgences et des exactions. Louis est reçu à Rome 
aux acclamations du peuple. Les Romains lui de- 
mandent la permission d'élire un autre pape. Ni- 
colas V , antipape. Inconyéniens reconnus de la 
multitude des ordres religieux. Institutions des 
ordres mehdians. Subtilité des frères mineurs qui 
donnent au saint siège la propriété des choses qu'ils 
consument. Jean XXII ne veut point de cette 
propriété et condamne les subtilités de ces moines. 
La forme d'un capuchon devient pour ces moines 
le sujet d'un schisme. Jean XXII donne une bulle 
contre les capuchons pointus. On brûle ceux qui 
ne veulent pas renoncer à ces capuchons. Déchaî- 
nement des f lires mineurs contre Jean XXII. 

CHAPITRE VI. 

De l'état de la France sous les règnes de Philippe 
de Valois , de Jean II, d& Charles V ; et de l'An* 
gle terre , sous celui d'Edouard III, pag. aa5. 

Désordre général en Europe. A la mort de 
Charles le Bel deux concurrens à la couronne de 
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France. Philippe de Valois est reconnu. La loi 
salique n'étoit qu'une coutume introduite par les 
circonstances. Avantages de cette loi , lorsqu'elle 
ne sera plus contestée. Les troubles continuent 
en Angleterre pendant les premières années 
d'Edouard III. C'est pourquoi ce prince paroît 
d'abord renoncer à ses prétentions sur la France. 
Philippe de Valois rend la Navarre à Jeanne , fille de 
Louis Hutin. Conseil qu'il don ne au comte de Flandre. 
Entreprise des magistrats sur les justices ecclé- 
siastiques. Assemblée de magistrats et d'évéques 
pour terminer ce différend. Le décret de Gratien. 
Mauvais raisonnement des évéques. Pour terminer 
ces contestations, il auroit fallu remonter aux six 
premiers siècles. Les scrupules de Philippe de 
Valois donnent l'avantage au clergé. Mais cette 
première attaque des magistrats en présage d'autres 
qui seront plus heureuses. Edouard III prend le 
titre de' roi de France et commence la guerre. Il 
bat les Français à Créci. Les divisions, fomentées 
par Philippe le Bel , sont funestes à Philippe de 
Valois. Philippe de Valois multiplie les impôts. Il 
altère continuellement les monnoies. Edouard III 
s'applique à faire cesser les divisions. Sous Jean II, 
les monnoies varient encore plus que sous Phi- 
lippe VI. Jean Use rend odieux par des voies de 
fait et méprisable par sa foiMesse. Il convoque les 
états. Il leur fait stras serment des promesses qu'il 
ne tient pas; il est fait prisonnier a Poitiers. Charles, 
dauphin, convoque les états à Paris. Il est trop heu- 
reux de les pouvoir rompre. Forcé à les rassembler , 
il ne peut plus les rompre. Désordres pnr-tout. 
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Marcel , qui veut donner la couronne à Charles , 
roi de Navarre, est tué. Trêve de deux ans avec 
Edouard. Sage conduite du dauphin. La guerre 
recommence et la même année on négocie. Traité 
de Brétigni. Dans ces temps de calamités , Jean 
se croise. Différends à l'occasion du traité de Bré- 
tigni. Jean passe en Angleterre pour les terminer. 
Il y meurt. L'esprit des états sous Jean IL 
Edouard cesse d'être grand. Charles V se fait 
une loi de ne point altérer les monnoies. H assure 
la paix au dehors. Brigands qui infestoient la France. 
Charles V se propose de les armer pour le comte 
de Transtamare contre D. Pedre , roi de Castille. 
Bertrand du Guesclin se charge de les conduire. 
Les compagnies consentent à suivre du Guesclin. 
En passant par Avignon , elles demandent au pape 
l'absolution et cent mille francs. Le pape est forcé 
à compter cent mille francs. Henri de Transta- 
mare, proclamé, est défait par D. Pedre. Il le bat 
à son tour, le fait prisonnier et le poignarde. II 
conserve la couronne de Castille, malgré plusieurs 
prètendans. Charles V , qui veille à maintenir 
l'ordre , se fait aimer et respecter. Il fait choisir 
ceux à qui il donne sa confiance.. Les sujets du 
prince de Galles portent contre lui leurs plaintes 
au roi. Charles Y cite le prince de Galles à la 
cour des pairs. Un àrrét de cette cour déclare 
confisquées toutes les terres de ce prince. Cette dé- 
marche est soutenue par des succès. Mort du prince 
de Galles et d'Edouard. Noaveaux succès de Charles 
Y. Sa mort. Sa sagesse. 
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CHAPITRE VIL 

De V Allemagne depuis le différend de Louis V. et 
Jean XXII jusqu'en 1400, pag. 2,6a. 

Source des revenus des papes. Querelles du sa- 
cerdoce et de l'empire pendant le, pontificat de 
Benoît XII. Clément VI fait élire roi des Romains 
Charles , fils du roi de Bohême. Alors des troubles 
se préparaient dans le royaume de Naples. Apre* 
bien des difficultés, Charles IV est reconnu roi 
des Romains. Cessation des querelles du sacerdoce 
et de l'empire. Elle est funeste aux papes. Désor- 
dres en Allemagne où tous les droits sont con- 
fondus. Bulle d or. Elle est la première loi fonda- 
mentale du corps Germanique. Charles IV sacrifie 
l'empire à ses intérêts et le sert sans le savoir. 
Venceslas , qui entretient les divisions , est déposé. 

LIVRE SEPTIÈME. 
CHAPITRE PREMIER. 

De l'église eu des principaux états de r Europe 
pendant le grand schisme , pag. 273. 

Les désordres à leur comble, produisent quel- 
que bien. Clément VI déclare nulles les disposi- 
tions de Robert roi de Naples. Louis, roi de 
Hongrie, se refuse aux invitations qui lui sont 
faites, et fait investir son frère André. André est 
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étrangle. Jeanne I est accusée de ce meurtre. Elle 
- se retire en Provence avec Louis de Tarente qu'elle 
épouse. Clément VI déclare Jeanne innocente. Il 
achète délie Avignon. Jeanne désigne Charles 
de Duras pour son héritier. Elle épouse en qua- 
trième noce Othon, duc de Brunswick. Etat mi- 
sérable du reste de lïtalie. Le gouvernement de 
Rome étoit une anarchie. Délire du tribun Ni- 
. colas Rienzi. Autorité dont il jouit. Comment il la 
perd. Le jubilé , réduit à la cinquantième année 
par Clément VI, attire à Rome une multitude 
de Pèlerins. Cette multitude apporte la disette. 
Les papes ne conservent presque rien en Italie. 
Rienzi est tué. Pourquoi les papes préféroient Avi- 
gnon à Rome. Urbain V et Grégoire XI , invités 
par les Romains vont à Rome. Les Romains veu*. 
lent un pape Italien. Les cardinaux feignirent d'é- 
lire Prignano , Urbain VI. Urbain VI qui veut se 
croire pape , aliène les esprits. Les cardinaux éli- 
sent à Fondi, Clément VII. Toute la chrétienté se 
divise entre les deux papes. Ils se font la guerre 
et Clément VII se retire à Avignon. A la sollicita- 
tion d'Urbain , Charles de Duras arme contre 
Jeanne. Ce pape vouloit obtenir des états pour .son 
neveu. Jeanne cherchant des secours, adopte Louis 
d'Anjou. Charles de Duras la fait périr. Charles V 
n'a pu prévenir les calamités , qui menacoient la 
minorité de Charles VI. Troubles cansés par les 
oncles de Charles VI. Charles V fit une faute en 
amassant un trésor. Louis d'Anjou échoue contre 
Charles de Duras, Charles de Duras assiège Ur- 
bain VI. Cruauté de ce pape. Marie roi de Hon- 
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grie après la mort de Louis son père. Des seigneur^ 
offrent la couronne à Charles de Duras. Il e^t as- 
sassiné. Sigismond époux de Marie, monte sur le 
trôné. Ladislas, fils de Charles de Duras, est re- 
connu par Urbain, et Louis fils de l'adopté, par 
Clément. Le schisme continue après la mort des 
papes. Les papes dépouillent à l'envi le clergé. Ils 
font un trafic des bénéfices. Ils en font un des in- 
dulgences , et ne paroissent qu'user de leurs droits» 
Aucune puissance de l'Europe ne pouvoit réprimer 
ces. abus. L'état de la France étoit déplorable sous 
Charles VI : Et celui de l'Angleterre pendant la 
minorité de Richard IL L'état de l'Angleterre 
n'est pas meilleur lorsque Richard II est majeur. 
Ce prince perd la couronne. Il perd la vie. Les 
exactions dtes deux papes soulèvent le clergé. 
Moyens proposés par l'université de Paris pour 
faire cesser le schisme. Le clergé de France veut 
que les deux papes fassent une cession de leurs 
droits. Sur le refus dès deux papes , la France se 
soustrait à l'obéissance de Benoît. La soustraction, 
n'ayant pas eu une approbation générale, on la lève. 
On revient à la soustraction. Les deux papes se 
refusant à la cession , sont abandonnés de leurs 
cardinaux , qui convoquent un concile à Pise, 
Troubles dans l'empire. Le concile de Pise dépose 
Grégoire et Benoît. Les cardinaux de Pise élisent 
Alexandre V ; et on eut trois papes. Abus sous 
Alexandre V , à qui succède Jean XXIII. Ce que 
Jean XXIII a voit été auparavant. Jean , eu 
guerre avec Ladislas , est forcé à la paix. Il aban- 
donne Rome au roi de Naples. Il se met sous la 
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protection de Sigismond , et consent à la conve- 
cation d'un concile. Sigismond choisit Constance 
pour le Heu du concile. Jean se repent d'avoir 
consenti à la tenue d'un concile. Le concile force 
Jean à donner sa cession. Il le dépose. Élection de 
Martin V. Fin du schisme. La guerre continuoit 
entre la France et l'Angleterre. Règne de Henri IV 
en Angleterre. Sagesse de son fils Henri V. L'a- 
veuglement des rois de France empéchoit le gou- 
vernement féodal de s'éteindre. Ce fut la cause des 
calamités de la France. Isabelle de Bavière y con- 
tribua. Jqan Sans-peur se rend maître de Paris, 
et fait assassiner le duc d'Orléans. Le docteur Jean 
Petit entreprend de justifier ce crime. Deux fac- 
tions déchirent la France. Henri V voulant pro- 
fiter de ces troubles, elles font la paix. Henri V 
commence la guerre. Il défait lès Français dans la 
plaine d'Azin court. Dans l'impuissance de soutenir 
ses premiers succès il repassa la mer. Jean Sans- 
peur le reconnoît pour roi de France. Isabelle s'u- 
nit à Jean * Sans-peur. Le comte d'Armagnac , 
Henri V, Jean Sans-peur et Isabelle s'arrogent en 
même temps toute autorité. Jean et Isabelle sont 
maîtres de Paris» Le dauphin, retiré à Poitiers, 
crée un nouveau parlement. Jean Sans-peur, qui 
se réconcilie avec le dauphin, est assassine. Les 
ennemis du dauphin en seront plus animés contre 
lui. Isabelle lui ôte la couronne pour la mettre 
sur la tête de Henri V. Henri VI proclamé dans 
les deux royaumes. Mésintelligence entre les régens 
et Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Jeanne d'Arc 
délivre Orléans et fait sacrer Charles VII à Rheims 
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Les Anglais Lrûlent Jeanne d'Arc comme magi- 
cienne. Lçs troubles d'Angleterre rendront la cou- 
ronne à Charles Y II. 

CHAPITRE II. 

De ce que le concile de Constance' a fait pour 
l'extirpation des hérésies et des abus de l'église. 

pag. 5a6\ 

Les abus étoient devenus des droits. En ne gar- 
dant aucun ménagement, les papes soulèvent les 
princes , les peuples et le clergé même. Pour com- 
battre les abus, on attaque l'autorité légitime des 
papes , et même le dogme. Erreurs de Marsile de 
Padoue, et de Jean de Gand. Les papes donnoient 
des constitutions pour défendre leurs prétentions 
ou pour en établir de nouvelles. Mais plus ils fai- 
soient d'efforts, plus ils invitoient à combattre leurs 
prétentions. Elles étoient sur-tout odieuses aux An- 
glais. Doctrine de Wiclef. Ses sectateurs causent 
des troubles. Jean Hus qui adopte la même doc-» 
trine, attaque les droits de l'église, sous 'prétexte 
de combattre les abus. Le concile de Constance le 
fait brûler;, ainsi que Jérôme de Prague: ce qui 
cause une guerre civile. Pourquoi ce concile con- 
sent que l'élection du pape précède la réforme. Il 
statue les choses à réformer par le pape. Les an- 
nates sont fort débattues. Réglemens des pères de 
Constance sur la convocation des conciles généraux. 
Martin Y donne peu de soins à la réforme. Jean 
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Charlier Cerson représente inutilement ce qui 
reste à faire. Il ne peut pas faire condamner tout 
ce qu'il y a de dangereux dans la doctrine de Jean 
Petit. Les Polonais ne sont pas plus écoutas, et 
Martin déclare qu'on ne peut pas appeler du pape 
au concile. Cependant il n'en est pas moins arrêté 
que le pape a un supérieur. et un juge. 

CHAPITRE III. 

De Naples , de V église et de l'Allemagne , depuis 
le concile de Constance jusques vers le milieu 
du quinzième siècle , pag v 3^a. 

\ 
Le royaume de Naples a tous les abus du gou- 
vernement féodal. Ladislas accroît ces abus. Ce- 
pendant il veut faire des conquêtes. Sa mort est 
suivie de grands désordres. Les amours de Jeanne II 
en occasionnent d'autres. Jules César de Capoue 
découvre la conduite de cette reine à Jacques de 
Bourbon , qui vient pour l'épouser. Jacques la met 
sous la garde d'un vieux français. Il aliène les Na- 
politains» qui demandent Ja liberté de la reine. 
Jules César offre à Jeanne d'ôter la ^rie au roi. 
Jeanne découvre ce dessein à Jacques. Elle obtient 
la permission de sortir. Le peuple la délivre. Traité 
entre Jeanne et Jacques. Jacques est prisonnier 
dans son palais. Sforze oblige la reine à exiler .son 
favori , Sergiani Carracciolo. Martin V obtient la 
liberté de Jacques, qui se retire dans un cloître. 
Sforze appelle Louis d'Anjou à la couronne. Jeanne 
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adopte Alphonse, roi de Sicile et d'Arragon. Sfo'rze, 
vainqueur d'Alphonse, fait adopter Louis d'Anjou. 
A sa mort, elle adopte René, frère de Louis. Eu- 
gène IV prétend disposer du royaume de Naplçs. 
Les prétentions des deux princes et des papes cau- 
sèrent de nouvelles guerres. Événemens contempo- 
rains au règne de Jeanne. Guerre des Hussites com- 
mandés par Jean-Zisca. Victoire de ce général. 
Après sa mort, les Hussites sont encore vainqueurs. 
Concile convoqué et aussitôt dissous. Concile de 
Baie, qui déclare que le pape ne peut pas le dis- 
soudre. Eugène IV donne une bulle qui ordonne la 
dissolution du concile. Il la révoque. Le concile 
entreprend de réformer le chef de l'église. Le pape 
convoque à Ferrare un autre concile, qu'il trans- 
fère à Florence. On tente inutilement de réunir 
l'église grecque à l'église latine. Le concile de Bâle 
dépose Eugène et élit Félix V. La conduite des 
principales puissances. prévient le schisme. Fin du 
schisme et des conciles. Pragmatique sanction de 
Charles VII. Fin des troubles de Bohême. Après 
Sigismond, l'empire passe à la maison d'Au- 
triche; 

'CHAPITRE IV. 
Fin de V Empire Grec, pag. 365. 

ÉtatdeConstantinople, lorsqu'en 1261 les Fran- 
çais en furent chassés. Cet empire divisé , est dé- 
chiré parles difFérens partis^ Il est troublé par lef 
moines, et par l'importance que le gouvernement 
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donne à toutes les questions qu'ils élèvent , et par les 
tentatives des empereurs Grecs pour se réunir avec 
l'église latine. Progrès des Turcs sous Othman et 
sous Orcan. Cantacuzène collègue de Jean Paléo- 
logue. Succès d'Orcan en Europe, et d'Amurat I. 
Bajazeth I entretient les troubles dans l'empire 
Grec. Il assiège Constantinople.il défait Sigismond 
à qui les Français ont amené des secours. Sigismond 
devient grand par les revers. Bajazeth pouvant se 
rendre maître de Constantinople, accorde une 
trêve de dix ans. Il dispose de l'empire grec. Il est 
défait par Tamerlan. Les desseins des Turcs sus* 
pendent la ruine de Constantinople. Jean Huniade 
vainqueur d'Amurath II, délivre Belgrade et force 
le sultan à la paix. Les Chrétiens se proposent d'a- 
buser de la bonne foi avec laquelle les Turcs ob- 
servent le traité. Eugène IV et le cardinal Julien 
lèvent les scrupules. Amurath II défait les Hon- 
grois dans la Bulgarie. Il ne peut forcer Scander- 
berg dans la ville de Croie. L'empire grec se dé- 
membroit pour donner des apanages aux princes 
du sang. Prise de Constantinople par Mahomet IL 
Deux partis, qui s'anathématiseient , divisoient 
alors la ville. Mahomet II est arrêté dans ses con- 
quêtes. 
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DE l'histoire moderne, liv. VII. l3 
CHAPITRE V. 

Considérations sur les peuples de f Europe depuis 
la chute de V empire (f Occident , jusqu'à la chûfe 
de î empire Grec , pag. 382. 

Poui*qtioi l'EurojJe a tant de peine à se civiliser. 
La Grèce avoit rhoîris de peine à se policer. T es Grecs 
sentaient l'e besoin dés lois, parce qu'ils (étaient pau- 
vres: les Européens rie le tentent pas parce qu'ils sont 
riches, ta barbarie dés nouveaux peuplés de l'Ku- 
rope, esi bien différente dé celle dès anciens peuples 
delà Grèce. Ils conservent long-lemps leur caractère 
sauvage. Après CKarlemagne, ils s'abandonnera it à 
dé nouveaux désordres. tJn instinct brutal les en- 
duit dans toutes leurs' entreprises. Injustices et par- 
jures, ils n'ont aucune idée de justice, tls ne commis- 
sent pas les devoirs de nation à nation , ni même ceux 
de citoyen à Citoyen. Quelle sorte d'égalité contribue 
au bonheur d'une nation. Il y a Une égalité odieuse qui 
la ruine. La plus pernicieuse est celle qui a été* pro- 
duite par le gouvernement féodal et pdr, les ordres re-> 
ligieux. Il y a Utiè noblesse qui ne détruit pas l'éga- 
lité. Opinion absurde dé nos ancêtres , qui ont ima- 
giné que la terre fait le noble, fcelte noblesse est le 
principe d'une inégalité odieuse. Les peuples qui ont 
envahi l'occident , deviennent plus féroces qu'ils ne 
l 'étaient. Bien loin de s'instruire par l'expérience, ils 
répètent les mêmes fautes. Chez toutes les nations les 
grands sont encore plus féroces que les autres. Le 
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luxe les polit sans les civiliser, et sans les policer. En 
quoi différent ces trois expressions. Vices des siècles 
polis. Lorsque ces temps de corruption sont arrivés, 
il faut se tenir à l'é*cart pour être heureux ; et se 
faire des amis éclairés et vertueux. Les peuples de 
l'Europe sont polis, avant d'avoir été civilisés et 
policés. Ta molesse prépare des révolutions dans le 
gouvernement. La politesse des 12 , l3 et 14 e siè- 
cles étoit encore bien grossière. Lorsque les Grecs et 
les Romains s'amolissoient, on pouvoitau moins ré- 
clamer les anciennes mœurs. Mais les Européens qui 
n'ont jamais été vertueux , s'abandonnent brutalement 
à la molesse , sans pouvoir regretter le passé. Confu- 
sion où se trouvoit l'Europe. Les peuples deviennent 
la proie des souverains. Ces siècles corrompus offrent 
de grandes leçons aux princes. Les grands hommes 
qu'ils ont produits , prouvent qu'un prince peut être 
grand dans les temps les plus difficiles. L'Allemagne 
et l'Angleterre nous prouvent le danger des entrepri- 
ses au loin. Toute l'histoire nous apprend qu on est foi- 
ble au dehors , lorsqu'on divise , pour être puissant au 
dedans. Elle nous fait voir les calamités que produit 
une ambition sans règles. Les querelles du sacerdoce 
et de l'empire nous montrent les limites des deux puis- 
sances. En considérant les abus qui ne sont plus , oq 
apprend à remédier à ceux qui restent» 

TIN DE LA TABLE DBS MATIÈRES. 



3" 



Ut.» i h ■•'■'' 



■ \ 



',*■ Ierox Libraf 
j 

I 







'i — r-rr 



I 



/" x /. 



^ V ' 



